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Uae rabane au milieu des rochers, des forets, etc. ; au fond, au loin, un chêne ; k gauche un petit escalier conduisant 

à une chambre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLÈNE, HILARION, Pileuses. 

Au lever du rideau, on voit des Rieuses assises dans di- 
verses positions. 

Hélène. Quelle heure est-il, Hilarion î 
hilarion, allant au fond et regardant. 
Ma foi, notre maîtresse, l’ombre du grand 
chêne est déjà au pied de la colline. 

HÉLÈNE est au milieu d'elles: Hilarion 
ramasse leur ouvrage dans une corbeille. 
Allons, mes enfants, c’estassez travailler pour 
aujourd'hui. Voici bientôt la nuit, il est temps 
de regagner le village. 

hilarion. Avec ça qu’il y a encore un bon 
bout de chemin pour y arriver. 

TOUTES. Adieu , dame Hélène. 

HÉLÈNE. Adieu, mes enfants, adieu... à 
demain. (A Hilarion qui veut euivre une 
jeune fille.) Ilesle, Hilarion ... je te défends 
de parler à Jeannette. 

hilarion , de mauvaise humeur. Quelle 
tyrannie! 

Il casso quelque chose. 



HÉLÈNE, avec gaieté. Encore... en vérité, 
Hilarion, ta maladresse, au lieu de diminuer, 
fait des progrets effrayants , et si je n'avais 
l’âme joyeuse, je ne pourrais m'empécher de 
gronder. 

hilarion. Vous avez l’âme joyeuse, dame 
Hélène?... et cela aujourd’hui 1 
Hélène, riant et allant déposer son rouet 
dans un coin. Pourquoi pas ï 
hilarion. Eh mais, vous ne savez donc 
| point que c'est le 1.J mai? 

| HÉLÈNE. Après ? 

| ^ hilarion. Et que jamais de mémoire 

: d’homme, depuis que la Normandie est un 
pays quelconque . le 13 mai ne s’est passé 
| dans ce canton-ci sans quelque horrible his- 
| toire. C'est toujours un incendie, un empoi- 
sonnement, un assassinat, une révolution, 
une noyade, que sais je, moi? une catas- 
trophe. comme disent lesanciens, àfaire venir 
de la chair aux poules. Voilà ce qui fait que je 

ne peux pas m’empécher de casser ce matin tout 
ce qui nie tombe dessous les doigts. .. (On 
voit des soldats errer le long de la montagne. 
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IJilarion jette un cri.) Ah! tenez, voilà en- 
core ces maudits hommes d'armosqui sortent 
delà forôt ; ils ont des figures qui me brisent 
es membres. 

Hélène. On dit qu’ils sont à la recherche 
c plusieurs chefs de malandrins. 

hilarion. Des malandrins?... qu’est-ce 
que c’est que ça des malandrins? 

HÉLÈNE, souriant. Routiers, écorcheurs , 
tardvenus , malandrins, tout cela signifie la 
même chose !... ce sont des noms donnés à 
des partis rebelles ; or, ces partis étant vain- 
cus, leurs chefs soûl poursuivis, et sans 
doute les archers du toi soupçonnent qu'il 
en est plusieurs de cachés dans nos rochers 
au bord de la mer, ou dans nos bois au pied 
des torrents. 

hilarion. Tout ça n’est pas gai , dame 
Hélène; et cependant , je vous vois sourire , , 
et cela en un jour fatal. 

HÉLÈNE. Ah! mon pauvre Hilarion, c’est 
que ce jour d’alartneset de superstitions, est 
pour moi, au contraire, un jour de joie et 
de bonheur, j’ai reçu d'heureuses nouvelles. 
(Arec transport.) J'attends... oui, j’attends 
ce soir même, mon (ils! 

hilarion. Ah! oui, mon jeune maître 
Lionel. 

HÉLÈNE, joignant les mains. O mon Dieu! 
merci, mille fois merci de ce moment de 
bonheur! Je renais, je vis, je respire... 

Elle l'apprête a dresser une table avec tout ce qu’il faut 

pour lu rep»3 qui aUend son lils. 

hilarion, voyant les hommes d’armes. 
Les voilà encore qui reviennent; quant à moi 
je ne respire plus, plus du tout. 

HÉLÈNE. Ils entrent rarement sous mon 
toit. 

hilarion. Ah! dam ! c’est que vous avez 
la réputation d’être si honnête et si bonne, 
on vous révère ici comme une sainte, on 
n’oserait pas vous faire la pins petite peine... 

Et puis, vous avez tant souffert ! 

HÉLÈNE, douloureusement. Oh! oui, tant 
souffert... autrefois... mais depuis que je me 
suis installée sous ce modeste toit de ma 
famille, depuis que j’ai prié sur le tombeau 
où repose ma mère, il me semble que j’en ai 
fini avec les coups du sort; il me semble que 
des ravons consolateurs vont descendre sur 
moi; le passé s'éloigne et s’efface... l’avenir 
s’approche et s’éclaire. 

hilarion. Eh bien! moi, pas du tout, je 
ne vois s’approcher que des piques et des 
rapières ; au lieu de rayons qui descendent 
du ciel, je vois un grosnuage noirqui monte 
là-bas avec du tonnerre et de la grêle. 

Hélène , regardant aussi au dehors. En 
effet, le ciel est à l’orage... et mon fils... 
mon pauvre Lionel... A propos, où est notre 
hôte? 



hilarion. Est-ce que je le sais, ma digne 
maltresse? Depuis hier qu'il est venu, je n’ai 
seulement pas eu l’occasion de l’apercevoir... 
Ça doit être un sournois, et je crois que vous 
avez eu tort de l’accueillir. 

Hélène. Allons, allons, il est à plaindre, 
et cela me suffit. 

hilarion. Et puis, vous aimez les aven- 
tures, ma bonne maîtresse... c’est vrai ça... 
Hier, nous revenions dans la petite cariole’, 
de la ville voisine, lorsqu’en passant le long 
du torrent , dans les gorges de la Chcvrière , 
à peu de distance d’ici , nous entendons des 
cris lamentables, nous tremblons... 

Hélène. Parle pour toi, poltron. 

HiiAitloN. Bon, je tremble... Vous vous 
élancez hors de la voiture, en courant du 
côté d’où pariaient les cris , vous arrivez , et 
qu’apercevez-vous ? 

Hélène. Un homme expirant , il était 
tombé contre un rocher... un pas de plus, il 
roulait dans ic précipice. 

hilarion. Nous lui prodiguons., non, 
vous lui prodiguez des secours... 

Hélène. Il était sans force... l’infortuné 
n’avait pas mangé depuis de longues heures, 
et moi, je pouvais lui offrir des vivres et du 
pain ; Hilarion, la Providence m’envoyait à 
lui... Oh! oni.de bons jours me reviennent, 
puisque j’ai pu sauver un malheureux. 
hilarion. Mais ce malheureux, quel est-il? 
Hélène. Et que m’importe? 

HILARION. Je ne suis qu’une bêle, dame 
Hélène; c’est égal, faites— y attention. 

iièi.Ène. Allons, allons, bavard, au lieu de 
me donner des conseils, tu ferais bien mieux 
d’aller à Saint -illaclou vendre nos provi- 
sions... H est déjà tard. 

hilarion. Je pars, je pars, bonne maî- 
tresse, ne vous fâchez pas, je serai de retour 
avant la nuit... C’est égal, ça me taquine de 
ne pas avoir vu seulement long comme ça du 
nez de ce.. . 

hèlène, se retournant. Eh bien? 
hilarion. Je pars... me voilà parti. 

\MW\VVVVVWUV\ VA WWW W\W VMW VWV tWAAAVAWVVAAAVAAVA 

SCÈNE II. 

HÉLÈNE, seule, tirant une lettre de sa poche, 
avec transport. 

Oui , c’est bien ce soir qu’il arrive... mon 
fils, mon enfant bien aimé I Quelle ivresse!... 
que les heures me semblent couler lente- 
ment ! et mon Lionel va enfin obtenir une 
position indépendante , mon Lionel a désor- 
mais un avenir assuré. . Ah ! le ciel nous 
sourit à tous les deux... Mais qu’entends-je? 
pourquoi ce tumulte... Ah! mon Dieu , un 
homme accourt ici tout effaré... il n’est plus 
qu’à quelques pas, le voici. 
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SCÈNE III. 

HÉLÈNE, LAMBERT, arrivant comme un 
homme qui fuit. 

LAMiiERT. Sauvez- moi... sauvcz-ntoi... 

Hélène. Qu'y a-t-il donc? 

Lambert. Je n’enteuds plus rien... Une 
femme... 

hèlène. Rassurez-vous... vous êtes ici en 
sûreté. 

Lambert, à la voue d'Hélène , avec sur- 
prise. Grand Dieu! cette voix... ces traits... 
mais je ne me trompe pas... Hélénel... 

Hélène. Hélène! 

Lambert. Hélène Odiot? 

Hélène. C’est mon nom. et vous le savez? 
mais attendez donc. .. Eh oui I je ne me 
trompe pas... c'est Lambert, le bon Lam- 
bert, mon compagnon d'enfance. 

Lambert. Moi-même; mais chut! silence! 

nÈLÈNE. Pourquoi ce mystère? 

Lambert. Mon nom est proscrit. 

Hélène. Comment cela ? 

LAMBERT. Je suis en fuite et poursuivi. 

Hélène. Poursuivi... vous, un homme 
aussi duux, aussi tranquille... vous, enfin, 
un savant. 

Lambert. Eli! mon Dieu, un savant... 

vous en faites bon marché , Hélène et 

cependant, si j'avais eu moins de science , 
la reine Isabelle ne se serait pas acharnée 
après moi comme la fièvre aux indigents pour 
obtenir certaines préparations dont le refus 
m'a attiré toute sa colère. 

Hélène. La colère de la reine... pauvre 
Lambert! 

Lambert. Oui, sa colère... et celle detous 
les limiers anglais, qui, depuis Paris, se sont 
mis à mes trousses. 

Hélène. Comment! des Anglais h Paris 1 

LAMBERT. Oui... depuis le traité signé 
pendant la folie du roi Charles Vf, traité in- 
fâme qui a lié Isabelle à l’Angleterre cl nous 
livre ii l'étranger. 

Hélène. Isabellecomplicedc l’Anglais pour 
la ruine de la France!... O mon Dieu!... 
mais éloignons un moment cette odieuse 
pensée... et revendes à vous, mon vieil 
ami... Qu’êtes-vous donc devenu depuis que 
vous avez quitté le pays? 

lamcërt. Ce que je suis devenu? par 
Hippocrate, mon patron, c’est toute une 
odyssée... D'abord, vous savez, Hélène, que 
je suis né dans cm village, et que mon père, 
riche laboureur, me voyant herboriser du 
malin au soir, et tout adonné à l'histoire na- 
turelle, voulut m’envoyer il Paris pour deve- 
nir clerc on frocard ; mon brave père, que 



j’aimais avec transport, s’enchantait de ma 
passion pour les simples ; il avait compris 
que j'étais prédestiné à ces choses-là ; je 
partis doue, ma bonne Hélène, et j’entrai 
dans l’université; plus tard, le hasard, ou si 
vous l’aimez mieux ma bonne étoile, m’intro- 
duisit dans la maison des seigneurs deRicux, 
en qualité de médecin ; d’abord l’on me con- 
fia la santé d’un pauvre et cher malade... un 
charmant écureuil dont raffolait la douai- 
rière; je devins bientôt le commensal habi- 
tuel de la maison, et je me liai particulière- 
ment avec l’aîné des fils du comte de Ilieux, 
qui m’atachaàsa personne, cl finit par m’em- 
mener avec lui dans diverses cours étrangè- 
res : je l’y suivisavec empressement pour ne 
pas perdre une nouvelle occasion d’observer 
les différentes variétés de l’espèce aoimalc. 

Hélène. Mais comment se fait-il que vous 
ayez quitté votre bienfaiteur? 

Lambert. L’exil nous a séparés. 

Hélène. L’exil ! 

Lambert. Oui, plus tard, lorsque nous re- 
vînmes à Paris, tout y était dans un boule- 
versement épouvantable; le roi Charles Vr, 
élai fou, la reine tsabeau de Bavière voulait, 
comme je vous l'ai dit octroyer, la Fi ance 
aux Anglais. On se révoltait dans toutes les 
villes, on se soulevai dans toutes les campa- 
gnes, on se battait partout, le comte de Ilieux 
était mort, et son fils Charles avait disparu 
tout à coup sans me donner de ses nouvelles. 

Hélène. Grand Dieu 1 que d’événcmentsl 

lamrert. Enfin... ilm’écritil y a un mois 
de vendre ses biens, de quitter la France et 
de Tenir le rejoindre en Hollande; j’exécute 
de point en point ses instructions ; le jour de 
mon départ arrive... Tout à coup, on vient 
m’arrêter dnz moi, et l’on me conduit... 

Hélène. En prison ? 

Lambert. Non, à Vincennes, chez la reine. 
On m’introduit en sa présence, mes genoux 
ployaient sous moi... elle voit mon trouble et 
elle me demande alors d’une voix douce... 
jugi-zde ma terreur! elle me demande de lai 
donner secrètement chi poison. 

Hélène. Du poison ! 

Lambert. Oui, pour un seigneur malade. 

hélène. Singulier remède !_et vous lui 
avez répondu... 

Lambert. Madame la reine, lui ai-je dit, 
le médecin peut tuer ses malades, c’est vrai, 
j’en conviens, il est exposé à cela... mais les 
empoisonner, jamais,.. Eh bien, cette ré- 
ponse ne la satisfit pas complètement 

Hélène. On vous retint captif ? 

Lambert. Non pas... la reine me congé- 
dia, toujours avec sa figure doucereuse et sa 
voix mignonne... mais ceci carhaitun piège, 
j’en étais sûr; aussi, de crainte d'être sur- 
pris, je m'éluignai à toutes jambes, dès le soir 
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même, delà bonne ville de Paris; au préa- i 
labié, j'avais réalisé en diamants une partie 
delà fortune de monseigneur de Rieur. . je 
la porte sur moi, de peur des voleurs; j'ai 
choisi les routes les plus détournées, évitant | 
avec soin bourgeois et manants , soldats ou 
pèlerins, mangeant peu, dormant moins en- 
core... enfin j'aperçois nos dunes... je m’v i 
jette à corps perdu... je m’égare et me 
voici. 

Hélène. F.t je vous le répète, vous êtes le 
bienvenu. Ah ça, maintenant, souffrez que 
je vous donne de quoi vous restaurer. 

LAMBERT. Par Dieu, ce n’est pas de refus, 
et j’accepte avec -reconnaissance. 

Hélène, aprit l'avoir servi. Là, mainte- 
nant, buvez et mangez. 

lambebt. Oh! quetouteela abonne mine! 
voilà qui donnerait de l’appétit à celui qui 
n'enaurait pas, et j'en ai... Ah! et vous chère 
Hélène... n’a vez-vms rien à tn’apprendreî... 

Il a dû vous survenir aussi des événements 
depuis notre jeunesse... vous étiez bien jo- 
lie... vous êtes toujours belle, et la beauté... 
ma foi!... ça pousse aux aventures. Vous 
soupirez... Allous, asseyez-vous là, près de 
moi, et tout en mangeant, je vous écoute- 
rai... ce me sera deux plaisirs à la fois. 

Hélène. Hélas ! mon pauvre Lambert, si 
ce n’était vous... 

lambebt. Allons, allons, je suis votre ami 
d'enfance, ouvrez-moi votre cœur... faut-il 
que je vous mette sur la voie? 

Hélène. Oh! vous ne pouvez savoir... 

lambebt. Mais je puis deviner... cher- 
chons bien... Vous êtes jolie, très-jolie... un 
beau jeune homme. .. vous voit au village. .. 

Hélène. Non, à Paris. 

lambebt. A Paris... ah! diable, vous avez 
été à Paris? 

Hélène. J’y ai suivi ma mère auprès d’une 
parente malade. 

lambebt. Fort bien... Après tout, ce n’est 
qu’une légère variante à mon roman... Nous 
disons donc, un beau jeune homme... un 
seigneur sans doute... 

Hélène. Non... du moins je ne crois 
pas... au surplus, vous allez en juger. 

lambebt, se levant de table. Eh bien, c'est 
cela... achevez vous-mème votre récit... ça 
m’économisera des frais d'imagination, et 
puis, nous irons plus vite. 

Hélène. Nous nous étions installées, ma 
mère et moi, au pont des Changeurs; c’est là 
que demeurait notre («rente. 

lambebt- Au pont desChangeurs? 

Hélène. Un jour, à l'église, un jeune 
homme m’offre de l’eau bénite... il était ri- 
chement mis... il était... 

LAMBERT. Il était très-bien... passons... 



Hélène. Quelque temps après, une bou- 
tique d’orfévre s’ouvrit à côté de notre mai- 
son... le nouveau propriétaire... 

lambebt. C’était notre jeune homme ? 
bien! 

Hélène. Il me demanda en mariage à ma 
mère. 

Lambert. Très-bien ! 

Hélène. Mais comme sa famille était in- 
connue, et qu’il ne voulait ou ne pouvait 
donner sur elle aucune explication satisfai- 
sante, ma pauvre mère, redoutant les suites 
d’un mystère aussi étrange, crut devoir re- 
fuser ma main. 

LAMBERT. Ahl Oui... 

Hélène. Sur ces entrefaites, ma mère 
mourut. 

Lambebt. Pauvre Hélène I 

Hélène. Alors, orpheline et maîtresse de 
; moi , je fermai les yeux sur cette position 
' bizarre et mystérieuse : je m'habituai insen- 
siblement à trouver naiurel ce qui d’abord 
m’avait vivement étonné, enfin, je devins la 
femme de celui qui m’aimait; quelques mois 
s’écoulèrent dans un boubeur paisible que 
devait encore augmenter la naissance pro- 
chaine d'un enfant. Nous étions à l’époque où 
les maillotins mettaient tout à feu et à sang 
dans Paris... Un jour, à la suite d’émeutes 
et de massacres, mon mari disparut tout à 
coup, et depuis, jamais je ne l’ai revu... Par- 
don. .. j’ai encore des larmes... et pourtant 
j’ai bien pleuré ! 

Lambert, agité. Hélène... continuez... 

1 continuez ! 

Hélène. Toutes mes recherches pour le 
retrouver furent sans résultat ; vous jugez 
de mon désespoir... je serais morte de dou- 
leur si je n’avais eu mon enfant. 

LAMBERT. Un fils? 

Hélène. Oui... mon pauvre Lionel. 

Lambert. Lionel I 

Hélène. Voilà bien des années qnc je ne 
| l’ai tu ! 

LAMBERT. Et qu’a-t-il fait, qu’cst-il devenu 
pendant cette longue absence? 

Hélène. Je l’ignore... les malheurs des 
| temps et son intérêt même m'avaient forcée 
de me séparer de lui. 

lambebt. Oh ! qu'il me tarde de le voirl 
et sans doute, il va demeurer avec vous? 

Hélène. Non... non... écoutez nos ar- 
rangements... le cœur me bat de joie rien 
que d’en parler... Lionel revient pour me 
conduire à Paris, où nous irons "prendre 
possession d'un bol héritage que nous laisse 
en mourant un oncle, ancien marchand dra- 
pier aux piliersdes balles... et dans sa lettre il 
me parle aussi de je ne sais quel grand évé- 
! nernent qu'il me fera, dit-il, bientôt con- 
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naître... (Mouvement de Lambert.) Oh! te- 
nez, mon ami, j'en suis sûre, tous mes mal- 
heurs sont fiais. 

Lambert. Bonne et chère Hélène ! 

HÉLÈNE. Toutes ces nouvelles, je les ai 
apprises hier par un voyageur qui m’a remis 
cette lettre de mon fils... Tenez, Lambert, 
après mes soulTrances; j’ai parfois peur des 
joies qui m’attendent... Eh quoi! trembler 
devant le bonheur 1 

Lambert. Ici bas, chère Hélène, on tremble 
devant tout; ainsi, vous n’avez jamais appris 
ce qu'était devenu votre époux î 

Hélène. Il m'arriva d’étranges bruits, j'ai 
toujours refusé d’y croire. 

LAMBERT. Lesquels? 

HÉLÈNE. Vous n’ea direz jamais un seul 
mot, vous me le promettez... ( Geste affirma- 
tif. ) Eh bien , il me fut mystérieusement af- 
firmé que le père de mon enfant m'avait 
épousée sous un nom supposé, qu'il était né 
de race juive, et qu'attiré secrètement en 
Hollande pour une spéculation hasardeuse et 
par un ennemi caché, il y avait péri dans un 
guet-apens. 

Lambert. Ah! mon Dieu! 

Hélène. Mais le fait est-il positif? non, je 
ne puis y arrêter ma pensée ; il ne m'a été 
fourni aucune preuve ; d’un autre côté, ce- 
pendant, pourquoi la vie entière de mon 
mari a-t-elle été toujours pour moi envelop- 
pée de mystères?... lui, si pur, si loyal! 

Lambert, avec turprise. Son nom?... son 
nom? 

Hélène. Lionel Hamelin. 

Lambert, u levant hort de lui. Lionel 
Hamelin, orfèvre... 

Hélène. An pont des Changeurs. 

Lambert. Plus de doute... c'est lui ! 

Hélène. Lui !... que dites vous? 

LAMBERT, list-ce bien possible, mon Dieu! 
quoi! ce serait... mais oui, ces détails si pré- 
cis, leur âge, le nom d'Hèléne... Ah ! Uélèue, 
remerciez la Providence... votre mari... 

HÉLÈNE. Mon mari... eh bien?... 

Lambert. Il n’est pas mort. 

HÉLÈNE, à genoux. Ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu !... Lambert, prenez garde, la joie est 
comme la foudre... elle tue, elle écrase!... 

Lambert. Non, Hélène, non, votre époux 
n’a pas péri, et j'ai encore d'autres révélations 
heureuses à vous faire... mais votre émotion... 
je n'ose plus... 

Hélène, se relevant. Oh ! parlez, je veux 
entendre... Eh bien! Lionel Hamelin, il n'é- 
tait pas de race juive, n'est-ce pas ? 

LAMBERT. Non t 

Hélène. Sa naissance... 

Lambert. Illustre 1 sa fortune, immense 1 

Hélène, confondue. Que dites-vous? 



1 lambet. Ah ! j'ai tout su par mon bien- 
faiteur, lorsque daignant m'ouvrir son âme, 
il tue racontait sa jeunesse, et que, déchiré 
de regrets, il pleurait ses premières amours. 

Hélène, égarée. Quoi! votre bienfaiteur! 
mais je ne comprends plus, Lambert; c’est de 
Lionel qne nous pariions. 

Lambert. Oui, mais ce Lionel tant pleuré, 
tant regretté, ce Lionel qui vous aime tou- 
jours, il a d'autre noms, ce Lionel enfin... 
c’est. . . 

Hélène. C’est? 

Lambert. Charles de Rieux, maréchal de 
France. 

Hélène, tombant sur un fauteuil. Ah! 
cette joie n'en est plus une... ceci n'est 
plus un bonheur... Lionel m'avait donc 
trompée ! 

Lambert. Il se justifiera, Hélène; il vous 
cherchait depuis s! longtemps , vous et son 
enfant... Oh! si vous saviez comme sa joie 
devenait folle, rien qu’t songer qu’il était 
pèrel 

Hélène, à demi égarée. Mais n’est-ce pas 
un rêve, Lambert.. Charles de Rieux, ma- 
réchal de France, mon époux. .. lui !... et je 
le reverrais. .. il n’aurait pas été coupable... 
Mon Dieu, grâces vous soient rendues!... 
(La foudre gronde. Ellese relève aveeeffroi.) 
Seigneur ! est-ce dune It votre réponse 1 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, HILARION, accourant. 

niLARiON. Dame Hélène! dame Hélène! 
(Apercevant Lambert.) Tiens, un étranger... 
c’est peut-être... 

Hélène. Pourquoi es ta revenu sur tes 
pas? 

niLARiON. Dam ! le temps est si mauvais.. . 
l’orage uTa rameué... entendez-vous siffler 
le vent? et puis, moi, j'ai peur dans la forêt., 
avec ça qu'on parie de gens de mauvaise mine 
qui ont commis des meurtres; vous savez 
bien, dame Hélène, ce pauvre Michel et son 
ami Robert le bûcheron, qu'on a trouvés 
morts. . 

Hélène. C’est bon ! c’est bon ! assez I 

hilarion. D'ailleurs, j'ai rencontré les 
hommes d'armes dans la forêt. 

Lambert. Les hommes d'armes? 

hilarion. Oui, même qu'ils m’ont dit que 
si l’orage éclatait, ils viendraient chercher 
nn refuge ici. 

LAMHEHT. Ah ! perdu ! 

hilarion. Alors, je suis revenu pour sa- 
voir... 

Hélène. C’est bon... retire-toi.- va-t’eal 
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hilarion, lortant. Tiens, comme elle est 
de mauvaise humeur! 

LAMBERT, à Hélène. Adieu ! 

Hélène, à Lambert. Me quitter, par un 
temps pareil 1 

Lambert. Ce n'est pas l'orage qui me fait 
peur... mais cette reine Isabelle... 

Hélène. Oh! restez... un moment en- 
core!... 

Lambert. Pas un... pas un seul... je serais 
perdu... N’avez- vous pas entendu... les sol- 
dats vont venir... dans votre intérêt môme, 
je dois partir sur-le-champ... Ohl c’est que 
maintenant, voyez-vous, Hélène, j’ai une 
sainte et grande mission 1 remplir!... il faut 

S ue je vous ramène Charles deRieux, Hélène, 
le faut. 

Hélène. Mais quelle route allez-vous pren- 
dre ? 

LAMBERT. Un brick m'attend sur la côte, 
aux rochers noirs; le tout est d’arriver jus- 
que-là... je ne connais pas le chemin. 

Hélène. Ch bien, je vais... ( S'arrêtant .) 
Quelqu’un. .. mon bote d’hier. .. ( Entraînant 
Lambert au fond.) l.amberL.. vojez-vous 
la-bas, ce grand arbre... 

lamrert. Le chêne du moine... 

Hélène. Allez m’y attendre... je vous y 
rejoins... et je vous conduirai en lieu de sû- 
reté. 

LAMBERT. Pourvu que ce soit hors des 
grilles de la reine Isabelle, le reste in'est in- 
différent. 

Il sort. 

WWVVWVMV ttwvwv vvvvwvwwuwvvwvuvvvvwvvvwwvwv 

SCÈNE V. 

HÉLÈNE, L’ÉTRANGER, descendant par 
un petit escalier. 

Hélène. Eli bien, mon hôte, avez-vous 
pris quelque repos? 

l’étranger. Oui, bonne et charitable 
dame... mes forces sont revenues, c’est à 
vous que je dois la vie. 

Hélène. Désirez- vous encore quelqne 
chose de votre servante? 

l’étranger. Je désirerais vous offrir d'an- 
tres témoignages de reconnaissance que de 
stériles remerdinents... mais, vous le voyez, 
je suis pauvre et misérable... je n’ai rien à 
donner. 

Hélène. Vous m’avez offert l’occasion de 
faire un peu de bien , c'était me rendre ri- 
che; mais pardon, je suis obligée de m’éloi- 
gner pour quelques instants; si vous voulez 
partir, que Dieu vous conduise!... si vous 
préférez rester, disposez de ma pauvre de- 
meure; tout ce qui s'y trouve appartient a 
mon hôte. 



l'étranger. Merci 1 ... merci!... 
Hélène. Eh bien donc.. . au revoir. 
l’étranger. Encore une fois, merci!... 



SCÈNE VI. 

L’ÉTRANGER, seul. 

Voilà une brave et digne femme!... Ab ça, 
mais est-ce qu'il y aurait encore des hon- 
nêtes gens sur la tere... Après tout, cette 
femme à eu tort de me sauver la vie. Que 
vais-je en faire?... rien de bon... et je le 
pourrais d'ailleurs, que je ne le voudrais 
pas... Vivre pour le bien, c'est d’un niais... 
pour le mal, c’est dangereux... mon nom 
est trop connu... trop universellement re- 
douté... encore si je pouvais en changer!... 
si je pouvais.. . mais non, chef de ces bandes 
meurtrières qui n'obéissent qu’à des ordres 
de pillage et de meurtre, j'ai dû fuir le châ- 
timent terrible qui lu'altendail à Paris... et 
maintenant, ici même, an milieu de ces soli- 
tudes, je n’échapperai pas longtemps aux 
poursuites de mes ennemis... En proie au 
froid, à la misère, à la faim, tôt ou tard il 
faudra succomber. Il y a quelques jours en- 
core, caché dans ces rochers avec Gontran, 
le seul compagnon qui me soit resté fidèle, 
n’ai -je pas été forcé de me souiller du meurtre 
de deux malin ureux bûcherons parce qu’ils 
refusaient de partager avec moi leur noir 
morceau de pain... Ab! c’est trop lutter, il 
faut en finir... d’une manière ou d’une 
autre !... [Un bruit assez fort se fait enten- 
dre. Prêtant l'oreille.) Du bruit? les archers 
sans doute. . . et avec eux le cachot cl le gibet. . . 
Non, mes maîtres, vous ue m'aurez pas vi- 
vant! [Tirant son épée.) A moi, ma tran- 
chante I (lt lire son épée et la regarde.) Oh ! 
dans cette sanglante coupe de tètes , devais- 
tu finir par moi !... 

H va se frapper de son épde, Gontran accourt. 

MVA\\\VV\MVVV%WVAVV\AV\VA\\V\V\VUV\AVV\AVVVMV\VVVVA\V« 

SCÈNE VIL 

L’ÉTRANGER, GONTRAN, accourant. 

l'étranger, reconnaissant Gontran. Hé! 
c'est Gontran ! 

gontran, en montrant l'épée que l'E- 
trangcr tient à la main et qu’il remet après 
dans le fourreau. Eh bien, maître, qu’avez- 
vous donc, et qu'alliez-vous faire? 

l’étranger. Une sottise... J’ai cru en- 
tendre les archers, et je ne voulais pas tomber 
entre leurs mains. 

gontran. Je comprends.. . mais rien n’est 
désespéré... le hasard qui nous a perdus 
peut nous sauver encore. 

l’étranger. Le hasard! 
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Contran. L'important est de rentrer dans 
Paris. I 

l’étranger. Après les évènements terri- j 
blés qui m’en out chassé, ceci est bien témé- 
raire, and Contran! 

Contran. Croyez-moi, maître, rentrons j 
dans Paris, d’immenses événements s’y pré- i 
parent, nous aurons à remplir un rôle im- j 
portant; jetés au mi ieu des partis nombreux 
qui déchirent la grande cité , nous les servi- 
rons tous indistinctement, comme autrefois, 
suivant notre caprice et notre fantaisie ; nous 
n’avons puiut d’amis, nous sommes donc cer- 
tains de ne point nous tromper... vous aimez : 
les combats... 

L'étranger. Toi, l’argent. 

Contran. Il y aura prolit jiour chacun de 
nous. 

l’étranger. Au fait, c'est une idée; mais 
on peut me reconnaître. 

Contran. Vous, maître? Qui diable a ja- 
mais vu votre visage luujours couvert d’tm 
masque ? 

L’étranger. Il est vrai que je n’ai jamais 
opéré qu’à la faveur d’un déguisement ; mais 
toi... 

GONTRAN. Moi?... moi je n’étais que votre 
second... Qui a jamais pris garde à moi? 

l’étranger. Mais comment sortir de ces 
montagnes sans être saisi par les archers? 

Contran. J’ai songé à tout. .. pour moi 
d’abord, pour vous ensuite ; mais honneur 
au rang. . . vous êtes mon chef ; je ne veux 
rentrer dans Paris qu’à la condition d’y ser- 
vir encore le vaillant Caboche, le redouté 
chef des malandrins. Ecoulez donc : il y a 
quelques jours, j’étais à Sainte-Croix, caché 
sous le costume d’un pauvre pèlerin ; vers le 
soir, j’entrai dans une hôtellerie de modeste 
apparence... J’allai m’appuyer contre un pi- 
lier placé dans le coin le plus obscur de la 
grande salle ; à peu de distance était une ta- 
ble; deux étrangers vinrent s’y asseoir!... 
l’un, jeune homme de bonne mine, grand... 
comme vous, maître, et ma foi... ayant quel- 
que peu de votre physionomie. 

l’étranger. Je lui en fais mon compli- : 
ment... Après? 

gontran. L’autre... homme d’un certain 
âge, ayant l’apparence d’un brave artisan... j 
et autant que j’en pus juger, l’ami du jeune j 
homme... 

l’étranger. Je vois ça d’ici... continue. 

gontran. Ils se mirent à causer... J’écon 
tais machinalement; bientôt la cervoise ût | 
son effet, et les voilà en belle humeur de con- 
fidences. J’écoulai avec plus d’attention ; 
le jeune homme... le vieux l’appela Lionel... 
faisait ses adieux à l’autre, en lui disaut qu’il 
allait rejoindre sa mère, et en lui recomman- 



dant un fils au berceau, dont il voulait encore 
cacher la naissance... 
l’étranger. Et pourquoi tout ce mystère? 
gontran. Oh ! oh ! folie dejeuuc homme.. . 
nn mariage assez sot, contracté à l’insu de 
la mère.. 

L’ÉTRANGER. Bien, bien! Après? 
gontran. Lejeune homme devait quitter 
Sainte-Croix aujourd’hui même (tour se ren- 
dre avec sa mère à Paris, où l’attend un 
riche héritage d’un oucle, marchand drapier 
aux piliers des halles. 

l’étranger. Ça devient intéressant ; pour- 
suis. 

gontran. .Mais au inoius, dit le vieux, 
as-tu un lai'ser-passer du gouverneur? — 
Voilà, voilà ! dit gaiement Lionel en tirât 1 
de son poui point vert uue liasse de parrbe- 
min; oh! j’ai bien pris nies précautions, 
ajouta-t-il eu riant; une fois en marche, je 
veux que rien ne puisse me retarder. — 
Bravo, mon fils! reprit le vieux; mais quelle 
roule prcmls-tu? je te ferai la conduite. — 
Inutile, maître Landry; je ne prends pas le 
chemin direct. — Ali bah!... non! Et là- 
dessus, il sc pencha à l’oreille du vieillard, et 
il lui parla si bas, que je ne pus eulendre la 
suite de l’entreLieu. 

l’étranger. C’est dommage I 
CONTRAN. Seulement, quand ils relevèrent 
la tète, le jeune disait au vieux qu’il passe- 
rait aujourd’hui vendredi 13 mai, vers neuf 
heures du soir, par les gorges de 1a Che- 
vrière. 

l’étranger. Les gorges de la Chcvrière... 
près d’ici ! 

CONTRAN. Nous y touchons. 

L'étranger. Veudredi 13 mai? 
gontran. C’est ce soir 1 
l'étranger. Ce soir... à neuf heures? 
gontran. Oui, à neuf heures! ' 
l'étranger. Et il a des papiers? 
Contran. Il a de l’or... 
l'étranger, entendant une horloge ton- 
ner. Huit heures et dcmiel C'est bien; va 
m’attendre. 

CONTRAN. Où cela? 

l'étranger. Et, par ie diable! aux gorges 
de la Chevrière. 

Contra a sort. 

SCÈNE vin. 

L’ÉTRANGER, put» HÉLÈNE. 
l’étranger. Gontran a raison , on a tou- 
jours le temps de se tuer. Pour ne pas don- 
ner l’éveil aux soupçons, il faudrait nue mon 
hôtesse pût me voir rentrer dans ma chambre. 
Elle tarde bien... Ah! la voici!... Je vous 
attendais avec impatience, ma bonne hôtesse. 
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HÉLÈNE. Quoi!... auriez-vous le projet de 
partir... à cette heure déjà si avancée! 

l’étranger. Au contraire, je voulais vous 
prier de m'accueillir pour cette nuit encore, 
à moins que ma présence ne vous gène. 

Hélène. Vous oubliez donc mes paroles de 
tout à l'heure : regardez cette maison comme 
la vôtre. Seulement, lorsque vous la quitterez, 
je voudrais vous voir calme, satisfait, heu- 
reux enfin. .. car mon bonheur, à moi, est si 
grand et si complet que je voudrais le faire 
partager au monde entier. 

l’étranger. Vous avez bien réellement la 
meilleure âme, le coeur le plus généreux que 
j’aie jamais connus. 

Hélène, lui remettant un flambeau. Yoici 
votre flambeau... bonne nuit, mon hôte. 

l’étranger. Bonne nuit., ma digne hô- 
tesse, bonne nuit. 

Hélène. Avant de vous endormir... mêlez 
mon nom à vos prières, cela me portera bon- 
heur. 

l’étranger, avec humeur. Adieu 1... 
adieu !... 

Il remonte l'escalier. 

Hélène, seule. Qu’a-t-il donc?... Main- 
tenant, je vais aller me placer à la fenêtre 
de cette chambre. . . de là on domine la vallée, 
et malgré la nuit qui vient, mes yeux pour- 
ront encore distinguer mon Lionel... 

Elle entra i droite. 

L'ÉTRANGER, reparaissant sans lumière. 
Elle n’y est plus... éteignons ce flambeau, 
fermons cette porte ; j’ai disposé le lit de ma- 
nière à ce que l’on puisse me croire couché ; 
maintenant, sortons 1 

Hélène, sans lumière. L’on a marché, ce 
me semble... Est-ce toi?... 

l’étranger. Que dit-elle? 

Hélène. Personne... cependant, j'ai en- 
tendu dn bruit.. . Hilarionl... Ah! cette lu- 
mière que j’ai laissée... 

l’étranger. Partie... allons, je l'ai échappé 
belle! 

Il sort dans la campagne. 

Hélène, revenant avec un flambeau. Per- 
sonnel... ( Montant l'escalier et allant à la 
porte de l’ Etranger.) Si c’était., non.. . mon 
hôte est endormi. .. Allons, je me serai trom- 
pée, ou plutôt c’est mon impatience, c’est 
mou trouble, qui font retentir à mon oreille 
des bruits qui n’exKteut pas.. . ( Tonnerre au 
dehors.) Voici l’orage!... quelles larges 
gouttes d'eau!... Pauvre enfant!... Si j’allais 
au devant de lui... pour guider scs pas au 
milieu de l’obscurité... oui, c’est cela... cette 
lanterne... et maintenant, coûtons... (Un 
coup de tonnerre plus fort vient briser en 
éclat un arbre en vue du public. L'arbre se 
dictas en deux parties et tombe. Hélène est à 
ÿenot«:.) Ah ! mon Dieu! quel sinistre pré- 



sage ! Mais on vient., on accourt.. Par fci. 
par ici... Ah! ce n’est pas lui... 

SCÈNE IX. 

HÉLÈNE, LAMBERT, puis llILARION. 
Lambert. Hélène!... Hélène!... du se- 
cours 1... du secours!... 

Hélène. Du secours ?... pour qui?... com- 
ment ?... 

Lambert. Pauvre jeune homme ! 
Hélène. Un jeune homme î 
Lambert. Ah ! je le vois encore, baigné 
dans son sang, indiquer d'un bras défaillant, 
sans doute, le chemin pr lequel ses meur- 
triers avaient pris la fuite. 

Hélène. Un jeune homme... blessé... où 
est-il 7 où est-il? 

Lambert. Aux gorges de la Cbevrière. 
Hélène. Ah!... et vous l’avez abandonné' 
Lambert. Je l’ai secouru tant qu’il a en 
nn souffle de vie... Je suis venn ici pour 
qu’on m’aidât à transporter son corps. 
HÉLÈNE. Mort!... Ah! 

Elle tombe. 

lamrert. Hélène!... Hélène!... Ah! mon 
Dieu !... au secours !... au secours ! 

A Hibrioo. 

hilarion, entrant. Qu’y a-t-il doncl Ciel! 
ma maîtresse.. . ma bonne maîtresse... Que 
s’est-il donc passé? 

Lambert. Elle revient à elle... ooi, elle 
rouvre les yeux... Hélène!... Hélène!... ce 
ne sera rien n’est-ce pas ? mais d’où vient : 
(Apercevant des archers au loin.) Perdu!— 
perdu!... (A Hilarion.) Prends soin d'elle-. 
La quitter en un pareil moment. ■ mais ces 
trésors que je porte sur moi !... Les voici— 
prenez soin d’elle... et dites-lui!... dites- 
lui!... Ah I les voici... 

Il sort par une porte leùrale- 

hilarion. Qu'est-ce que tout cela «ut 
dire? des soldats maintenant?... 

Les rochere se couvrent d’orcheri qui se sont emps" 4 *^ 
l’Etranger. 

le chef des ARCHERS. Attendons ici la 
fin de l’orage... Amenez le prisonnier. ^ 
l’étranger. Pourquoi cette violence ?... 
Que voulez-vous de moi? 
i.e chef. Qui es-tu î 
l’étranger. Moi... je suis... je suis un 

enfant du pays, et je reviensdans ma famille. 

le chef. Toil... Ne serais-tu pas, pr ha- 
sard, un de ces rebelles que nous poursuivous 
depuis si longtemps? 

l’étranger. Vous vous trompez; je o e 
suis qu’un simple marchand de la hanse pan- 
sienne. 

le chef. Où sont tes preuves? 
l’étranger Des preuves... 
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LE chef. II hésite... 

l'étbangeb. Attendez... laissez-moi un 
peu nie remettre.. Tenez... et lisez! 

LE chef, examinant les parchemins. A la 
bonne heure!... Eh ! mais tout cela est par- 
faitement en régie.. Nous l’avons effrayé, cet 
honnête bourgeois... Par saint Georges! rien 
n’y manque... un sauf-conduit du gouver- 
neur... permis de faire route, etc., etc., à 
maître Lionel. 

HILARION. Lionel... Eh quoi! ce serait.. 
LE chef. Fils de dame Hélène OdioL 
hilarion, à part. C’est lui!... 

LE chef, lisant. Agé de vingt ans... Tu 
n'as que vingt ans T 
l’étranger. Apparemment. 
le chef. Ah ! 

hilarion. Et il ne dit rien. ( Haut .) Maître 
Lionel... il ne répond pas... maître Lionel!... 
l’étranger. Que signifie? 

HILARION. Mais vous devez avoir entendu 
parler de moi; je suis le petit Hilarion que 
vous n’avez jamais vu... Comment! vous ne 
me reconnaissez pas! 

l'étranger. Hilarion... oui... oui... 
hilarion. Ah ! à la bonne heure!... Mais 
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qu’est-ce que vous attendez là?. . . Venez donc 
embrasser votre mère. 

L’ÉTRANGER. Ma mère! 
hilarion. Eh ouil la voilà. 
l’étranger, reconnaissant Hélène. Elle! 
hilarion, à Hélène. Dame Hélène... dame 
Hélène, revenez à vous... voici votre fils Lio- 
nel. 

HÉLÈNE. Mon fils! 
l’étranger. Je suis perdu! 

Il marche machinalement vers Hélène en détournant la 
tôte. 

Hélène s'approche de lui doucement, l’Etranger tourne la 
tète avec effroi; lorsque son regard vient a rencontrer 
celui d'Hélène, il tressaille Hélène l'examine, puis elle 
se met à rire d’une manière convulsive, et retombe 
assise. 

TOUS. Ah ! mon Dieu ! 
hilarion. Ohl cette fois ce ne sera rien; 
n’est-ce pas, dame Hélène?.., (Hélène rit 
d'un air égaré.) Voyez, voyez comme elle 
rit!... c'est la joie d'avoir retrouvé son fils! 
(Riant.) Ha ! ha! ha !... 

l’étranger, d part. Je sui8 sauvé ! 

Le rideau baisse sur le tableau qui représente Hélène 
riant convulsivement; Hilarion près d'elle, ayant l'air 
tout joyeux, la montre en riant, aux soldats quis'éloi- 

f ; fient, tandis qae Lionel reste immobile au milieu de 
a scène. 



ACTE DEUXIÈME. 

Dfustlme tableau. 



L« théâtre représente la porte Saint-Honoré , à travers laquelle on voit Paris; on est hors la ville ; à droite , est une 
hôtellerie devant laquelle il y a des sièges et des tables ; plusieurs arbres à gauche. Il (ait encore jour. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GENS attablés devant l'hôtellerie; à leur tête 

sont LIONEL, GONTRAN, et deux Chefs 

Malandrins. 

plusieurs voix. A boire! à boire! 

LIONEL, bas et inquiet, à Gontran et aux 
deux Malandrins. Je commence à être in- 
qnet; la comtesse d’Antragues ne vient pas. 

GONTRAN. C’est qu’elle est auprès de la 
reine, et que le château de plaisance où elle 
a été joindre sa majesté n’est pas à une petite 
distance. 

LIONEL, se levant. Ce retard est inquié- 
tant 

gontran. Quelle impatience, maître! voilà 
qui semblerait tenir de l'amour. 

lionll. De l’amour!... Oh! ce n’est guère 
de ce sentiment qu'il s'agit entre la comtesse 
d’Antragues et moi... Nous avons d'autres 
vues l’un et l'autre. 

gontran. Oui, oui, je sais bien, maître, 
qae depuis quinze années qae vous êtes établi 



à Paris, aux piliers des halles, sous le nom du 
marchand drapier Lionel, et sous le titre du 
fils d’Hélène OJiot, de ce fils dont vous avez 
pris les papiers... et la place ; je sais, dis-je, 
que vous avez en tête autre chose que le com- 
merce, et surtout autre chose que l’amour. 

LN chef des malandrins. Et par saint 
Nicolas saint Julien, le chef n’a pas tort 
LIONEL. Vous vous trompez. Malgré cette 
existence d'ambition, d’inquiétude, d’intri- 
gues; malgré cette existence où je tremble à 
chaque instant d’être reconnu et démasqué, 
l’amour, celte folie que je raillais autrefois’ 
l’amour s’est emparé de mon âme... J'aime! 
Gontran... j’aime comme un insensé! 

gontran. Parions que je devine? C’est, 
j’en suis sûr, celte jeune fille que nous avons 
rencontrée dernièrement à Melun, lorsque 
nous avons accompagné dans cette ville la 
comtesse d'Antragues. à l’occasion d’une 
nouvelle recrue de Malandrins. 

lionel. Oui, c’est elle, c’est Marie... 
Qu’elle est belle 1 n’est-ce pas ? 
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le chef. Hou ! pas trop mal. 

Contran. Charmante... Au surplus, maî- 
tre, les difficultés ne sout pas insurmonta- 
bles... Dans votre intérêt, j’avais pris quel- 
ques renseignements sur cette jeune Glle. On 
m'a raconté qu'urpheline et sans appui, elle 
se rendait à Paris pour y entrer dans un cou- 
vent. Elle voyage à petites journées ; elle s’est 
mise, il ce qu'il paraît, sous la protection d'un 
vieillard respectable et d'un jeune homme, 
assez joli garçon, a-t-on ajouté, pour avoir 
fait sur le cœur de la comtesse d’Antragues, 
qui l'avaij rencontré plusieurs fois, une im- 
pression des plus vives. 

LIONEL. En vérité! 

gontran. On dirait que celte nouvelle 
vous rend soucieux? 

LIONEL. Non ; je réfléchis seulement que 
moi aussi, tu le sais, j’ai placé dernièrement 
chez un négociant de cette même ville de 
Melun le jeuue Maurice... 

gontran. Ah I oui, Maurice, le Gis de ce 
Lionel dont vous avez pris le nom. 

Lionel. Je songeais même, à cette occa- 
sion, au peu d'empressement de Maurice !t 
se rendre à mes ordres. . . 

gontran. Les ordres d'un père!... car 
vous voilà obligé de jouer le rôle de père, 
puisque.... 

LIONEL, l'interrompant. Il suffit! 

aWlVVWVWWVVVMWMWVVVkVVWWMUVWVWWVVVVWWWWW 

SCÈNE II. 

Les mêmes, GROS-RENÉ, aubergiste. 

gros-rené. Eh ! bonjour, maître Lionel ; 
eh bien, où en est la vente des draps aux pi- 
liers des ha'les? Y a-t-il chalands an maga- 
sin? Les afîaires... 

Lionel. Vont très -bien, maître Gros- 
René ; la laine est en hausse. 

gros-rené, riant. Depuis qu’on nous la 
tond sur le dos. 

Lionel. Yous raillez , compère. .. Eh 1 
mais voilà un justaucorps en désuétude, et 
qui en appelle un autre au plus vile. Venez 
au magasin avec une sachette bien garnie, et 
je vous traiterai rondement. 

GROS-RENÉ. A bon compte ? 

LIONEL, lui serrant la main. N’ai-je pas 
pour enseigne la Bonne foi? 

gros-René. Oui... pour enseigne. 

LIONEL. Hein? 

gros rené. Demain, j'irai vous faire vi- 
site... {A part .) Ce diable de Lionel a des 
altos d'une singulière tournure... (liant.) 
Ah ça, vous ne buvez plus? 

Lionel. Si fait!... (L’aubergiste lui verse 
à boire.) A la vôtre ! 

Ils boivent, l'aubergUu va à une Autre table. Entrée 
d'HiUrion. 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, HILARION, sortant de l’hâtel- 
lerie, puis MARIE, LAMBERT ei MAU- 
RICE venant, un instant plus tard, du 
fond du théâtre. 

hilarion, d r aubergiste. Eb ! diles-donc, 
maître hôtelier? 
gros-rené. Après? 

hilarion. Nous avons besoin, comme je 
vous l’ai déjà narré, de toutes les salles basses 
de votre hôtellerie ; il nous faut beaucoup de 
place. 

gros-rené. C’est donc nn grand messire 
que votre maître? 

hilarion, arec emphase. Un fameux!... 
Sculemeut, je vous préviens, il a une manie, 
il parle toujours de la reine. Isabelle. 
gros-rené. De la reine? 
hilarion. Oui; s'il vous questionne à ce 
sujet, ne faites pas attention... Le voilà!... 
chut! 

Lionel, se retournant. Que vois-je! 
Contran. Quoi donc? 

LIONEL. C’est elle! 
gontran. Ab I la jeonfe Glle. 

LIONEL. Silence! viens. 

11 fait un signe aux buveurs attablé près de lui, tous 
rentrent dans la ville. Lambert, Maurice et Marie des- 
cendent la scène. 

hilarion. Oui, messire, nous avons une 
suite uotnbreuse : un tigre blanc, puis une 
ourse noire, puis un loup du pacha d'Egypte 
à deux queues, puis un mouton de la'ville de 
Troyes à quatre têtes, puis... 

Lambert, arrivant doucement et lui ti- 
rant l'oreille. Puis, à la suite de toutes ces 
bêtes, un imbécile qui se nomme Hilarion. 
hilarion. Tiens, c'est vous, maître Lam. .. 
Lambert. Silence! doue... (À part.) Le 
malheureux !... (4 l'aubergiste.) lin mot, je 
vous prie; comment se porte la reine Isa- 
belle? 

gros-rené. Comment se... 

LAMBERT. Oui I 

Hilarion fait des signes à Gros-René. 
GROS-RENÉ, « part. Qu’est-ce qu'ils ont 
donc?... (Haut.) La reiue se porte très- 
bien. 

laubert, à part. Ah! tans pis. (Haut.) 
Veuillez nous faire donner quelque chose à 
boire. 

gros-rené. A l'instant! 

11 sort en regardant avec intention Lambert. 

L iMBKRT, allant à Maurice et à Marie. 

' Eb bien ! mes eofauts, nous sommes arrivés; 
voilà Paiis, ce Paris si beau et si laid, si bril- 
lant et si misérable, si riche et si pauvre, ce 
I Paris que je n'ai pas Tu depuis quinze ans. 
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et qui sans doute est bien changé, tout en 
restant le même... Mais ce n’est pas ici le 
moment du philosopher, n'osi-ce pas? Vous 
êtes fatigués, moi aussi, reposons-nous... 
(On leur apporte d boire.) Eh bien! vous 
restez là ?... vous gardez tous deux le si- 
lence?... Allons, Marie... allous, jeune 
homme... pourquoi donc cet air mélanco- 
lique? 

uaurice. Ah! commeut mon cœur ne 
soi ait-il pas en proie à la tiislesse? Marie 
persiste dans son projet de se séparer de 
ntoi. 

marie. Vous savez bien que cela est néces- 
saire, Maurice. . Orpheline, sans ressources, 
sans état, je dois obéir aux derniers vœux de 
ma mère : c'est cllc-méine qui m’a désigné 
le couvent des Bénédictines, h Paris, comme 
l'asile où elle désirait voir s'écouler ma vie. 
Et maintenant que, grâce à vous, grâce à ce 
bon vieillard, j'ai pu arriver sans encombre 
jusqu'à Paris, laissez-moi vous quitter, Mau- 
rice, laissez-moi obéir à ma mère. 

Lambert. Un moment, jeune fdle, un mo- 
ment; voici la nuit, nous ne pouvons entrer 
ce soir dans Paris, ni aller frapper, h une 
heure indue, à la porte d’un couvent : ce ne 
serait pas convenable... En conséquence, ma 
belle enfant, en dépit de votre obéissance à 
votre pauvre mère, vous resterez encore cote 
nuit . sous la garde du vieux Lambert. Demain 
il fera jour, et demain c'est moi-même qui 
vous conduirai à la supérieure des Bénédic- 
tines. . je vous recommanderai de la bonne 
façon h cette sainte femme... Pas de répli- 
que... c’est entendu... Allons, venez tous 
les deux prés de moi... (A Maurice. ) Eh bien! 
vous devez être content de moi, j'espère? 

Maurice. Excellent homme 1 

LAMBERT. Allons, allons, mes enfants, dn 
courage; attendons avec patience. Eli! mon 
Dieu, le temps... le temps. .. si vous saviez... 
quel puissant arrangeur de toutes choses!... 
Tenez, moi, par exemple, j’ai eu bien des 
mésaventures, bien des chagrins... Errant 
sans cesse, tantôt dans un pays, tantôt dans 
un autre, tantôt à la suite de mon protec- 
teur, tantôt obligé de fuir tout seul, que 
sais-je, enfin ! rien n’a manqué à mes tribu- 
lations. Eh bien ! j’ai pris courage, et Dieu 
et le temps aidant, vous voyez que j'ai pu 
tout supporter, tout souffrir; et sur mon 
front tout brûlant encore d’éucrgiques pen- 
sées, les cheveux blancs sont veuus, comme 
la neige au front du volcan. 

marie. Alt! vous ôtes fort, patient... et 
bon. 

Maurice. Mais pourquoi un homme aussi 
savant, un médecin dont le nom... 

Lambert. Silence I... silencel... 



Maurice. Se faire conducteur d’animaux. . . 
quelle singulière idée 1 

LAMBERT. Cela vous étonne, n’est-ce pas? 
et pourtant rien de plus naturel... Ecoutez : 
Absent de Paris depuis quinze années, j’y 
reviens après avoir fait d’inutiles recherches 
pour retrouver... une pauvre femme... Mais 
laissons cela. . . Je reviens secrètement b Paris, 
car mon nom est toujours proscrit par la reine 
Isabelle. 

marie et Maurice. La reine! 

Lambert. Mon bot est aussi de rejoindre 
un ami qui m'attend... ce protecteur dont 
je vous ai parlé... Dernièrement, et pour 
év iter les soupçons, nous nous sommes quit- 
tés à Namur, en nous dounant rendez-vous 
à Paris... Mon protecteur avait une fortune 
considérable en diamants et en pierreries ; 
craignant d’être reconnu, et pensant qu’on 
soupçonnerait moins un modeste vieillard 
d’avoir tant de trésors en sa possession, il 
me chargea de lui rapporter tonte sa fortune, 
pour la seconde fois... car il y a quinze ans... 
Enfin, je suis destiné à lui servir de cas- 
sette. 

Maurice. Dangereuse commission! 

Lambert. Sans doute; aussi jugez de mes 
craintes b l'idée de traverser toute la France, 
lîaos ces temps de troubles et de pillage, seul 
et sans c.vcortel... Un jour, j’allais me mettre 
en route, lorsque je vois arriver dans mon 
hôtellerie un voyageur qui revenait d'Afrique 
avec une certaine quantité de tigres, lions et 
autres bêtes féroces; nul n’osait en appro- 
cher. Mais, moi!... lié! m'écriai-je, voilà 
mon escorte I ... Leur maitre était tombé ma- 
lade, je me charge du soin de leur donner à 
manger ; grâce à ce service, une charmante 
familiarité s’établit entre noos... Sur ces en- 
trefaites, le «inducteur meurt d'une fièvre 
maligne... c'était, parbleu! bien une fièvre 
maligne, laissant sou âme à Dieu, qui ne s’en 
souciait guère, et ses bétes â l'hôtelier, qui 
s’en souciait moins encore. J’achète les ani- 
maux, et me voilà entouré de ma garde afri- 
caine. . . El savez-vous où j’imagine de cacher 
mes bijoux ?... Sous les griffes de mou tigre, 
oui, sous ses griffes, dans le plancher de sa 
cage; et de ce moment je pus dormir en 
paix... C’est ainsi que je suis arrivé sans en- 
combre jusqu’à Melun, où je vous ai ren- 
contrés, et de là à Paris, où nous voici par- 
venus. 

hilarion- Nol’ maitre! not’ maître! 

LAMBERT, à Hilarion , qui arrive. Qu'est- 
ce que tu veux, toi?... Et nos animaux? 

hilarion. Ali! notre maitre, le loup et la 
hyène, que vous aviez mis cusemble, vien- 
nent d’avoir une querelle d’enragés... Celte 
byène est d'un caractère détestable. .. 
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Lambert. Eh bien ? 

hilarion. J’ai changé le loup de cage.. . 

LAMBERT. Et où l’as-tu mis ! 

hilarion. Près du mouton. 

Lambert. Le lion près du... Allons, viens, 
viens... nous aurons du bonheur si nous re- 1 
trouvons le mouton entier. 

hilarion. Bah 1 il en restera toujours bien 
un petit gigot! 

Lambert. Imbécile!... 

HILARION. Mais... 

LAMBERT, en sortant avec Hilarion. Maisl 
mais!... Vous êtes un imbécile! 



SCÈNE IV. 

MAURICE, MARIE. 

MAURICE. Que de rcinercîmcnls ne dois-je 
pas à ce bon vieillard 1 Sans lui vous m’auriez j 
déjà quittée. 

marie. Je prierais loin de vons... mais . 
pour vous... . 

MAURICE. Pourquoi toujours ces paroles 
d’éloignement ot de séparation ?... Si votre 
mère vous a désigné un couvent comme un 
lien d'asile pour votre jeunesse, c’est quelle j 
ne prévoyait pas qu’aussitôt après sa mort il 
se présenterait à vous un jeune homme au ' 
cœur pur, aux intentions honnêtes, qui n'au • 
rail d’autre projet que de faire de vous la 
compagne légitime et honorée de sa vie... Si 
elle avait prévu cela, Marie, si elle avait lu 
dans mon cœur la vive et loyale passion que 
vous m’avez inspirée, croyez-vous qu’elle j 
aurait refusé de faire mon bonheur et le 
vôtre?... Non, Marie, non; croire ccla.ce 
serait injurier la mémoire de votre mère. 

marie. Si je persiste à vous quitter, Mau- 
rice, ce n’est pas que je craigne d’offenser 
ma mère, mais je doute du consentement de 
votre père, de maître Lionel, de ce père que 
vous ne connaissez pas, qui ne vous a jamais 
vu et qui, en vous ordonnant de revenir 
près de lui, a sans doute déjà décidé de votre 

sort. . ... 

MAURICE. Pourquoi préjuger ainsi du cœur 
de mon père? Malgré notre éloignement, il 
m’aime, j’en suis sùr d’avance. Si des cir- 
constances inexpliquées l’ont contraint à me 
faire élever loin de lui, jamais, du moins, il 
ne m'a abandonné. Partout sa protection m’a 
accompagné. Dernièrement encore, à Melun 
où je vous ai connue, Marie, cest lui qui 
m’avait placé dans la maison du riche com- 
merçant Hamel ; j’étais peu porté au négoce, 
je l’avoue, j’eusse préféré la carrière des ar- 
mes: des idées chevaleresques bouillonnaient 
au fond de mon âme; je ne rêvais que la 
gloire, que l’affranchissement de mon pay% 



que l’expulsion des Anglais... Mais j’ai dû 
obéir sans murmurer; et, bien que j’aie tou- 
jours vécu loin de mon père, je crois en sa 
iKinté : oui, Marie, je crois à son indulgence 
pour vous et pour moi. 

marie. Ah! Maurice, si votre père est am- 
bitieux, s'il tient aux grandeurs de la terre, 
il repoussera l'orpheline. 

MAURICE. Courage, Marie, courage et es- 
pérance!. .. Maisque regardez-vous? Serait-ce 
encore cet homme dont vous m’avez parlé b 
Melun, et qui vous a outragée de ses insolents 
aveux? 

marie, apercevant une femme d'un aspect 
simple, qui les regarde avec attention. Non, 
Maurice... non... cet homme, je ne l'ai plus 
revu. . . Je regarde une pauvre femme. .. mais, 
vous-méme, voyez... elle vient à nous. 

WAVVVVV^WVVVVVAVV«VWAVVVVVVV\<AAVV\AVVVAVWVAMl»VMl MM 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

Hélène a «Hé successivement à divers*»* tables, elle a paru 
tonte occupée d’examiner s’il n'arrive pas quelqu’un, 
du côté de la porte Saint-Uonoré; k la vue de Maurice, 
un mouvement de surprise et de satisfaction a comme 
éclairé sa figure. 

Maurice, avec intérêt. Que voulez-vous, 
ma lionne mère? 

HÊI.ÊNE. Du pain !... (Elle regarde Mau- 
rice, lève les yeux au ciel, sourit ; et, regar- 
dant autour d’elle avec effroi, elle ajoute :) 
J’ai peur !... 

marie. Peur demendier... pauvre femme! 
(4 Maurice.) Connue elle parait effrayée! 

Maurice, avec trouble. Jesensmon cœur 
tout ému de pitié. (Appelant.) L’aubergiste! 

VVVVVVVA m\VMMMM(»MV WVAI.V VCVVVWWWW UVVVAVWUVVAVVV 

SCÈNE VI. 

LesMêmes, HILARION, GROS-RENÉ. 

Maurice. Du pain... du vin ! 
gros-renê. Voilà, voilà !... 

U apporte du pain, Mourice en donne à Hélène, qui le 
mange avec avidité. 

hêlêne. Hélène a bien faim. 

Maurice, à l'aubergiste. Connaissez-vous 
cette pauvre femme? 

l’ aubergiste. Si je la connais... Hélène, 
notre Hélène, la protectrice du faible, la ter- 
reur du méchant ! Mais comment ne Ia con- 
naissez-vous pas, vous! Vous n'avez donc ja- 
mais habité Paris?... Hélène, c'est la mysté- 
rieuse sagette des piliers des halles. .. Adorée 
de nous autres, vieux chrétiens de France, 
elle est en haine aux Anglais. Sa grâce mon- 
seigneur de Bedfort, et sa longueur mylord 
Falbridgc, pourraient vous en donner des non- 
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vclles. Elle vient souvent ici, on la voit au 
guet le long des portes de la ville... je ne sais 
ce qu’elle attend, ce qu’elle désire... Valets, 
servez donc. 

HILARION, accourant avec des verres. Voilà 
du vin... h qui faut-il verser?... ( Mauricelui 
fait signe de donner un verre à Hélène.) A 
cette... mendiante... allons, de grand cœur.. . 
Eh mais, qu’aperçois-je ?... O mon Dieu! est- 
ce bien possible ! 

gbos-rené. Qu’avez-vous donc? 

HILARION. Un coup du sort... oui, je vous 
en réponds... c'est elle! 

gros-rené. Elle... qui ça? 

HILARION, hors de lui. Docteur... non, 
maître Lambert... ah 1 je ne sais plus ce que 
je dis... où est -il? Patron... patron ! 

Il rentre en courant dans l’auberge. 

V AVAAWAWAWVVVWV»VVWWVVWVVV>VV»VW>VIVV\«AWVWW 

SCENE VII. 

Les Mêmes, LIONEL et CONTRAN, puis 
LAMBERT, HILARION. 

LIONEL, à Gontran. Hélène s’est encore 
échappée de chez moi... qu'cst-elle deve- 
nue?... (Apercevant Hélène.) Ah! la voilà, 
j'en étais sùr. Emparons-nous d’elle, Gon- 
tran. 

HÉLÈNE, apercevant Lionel, pousteun cri 
de terreur. Alt! 

Elle se réfugie toute tremblante auprès do Maurice et de 

Marie. 

MARIE, reconnaissant Lionel. Que vois-je? 
l'inconnu de Melun. 

LIONEL, affectant la douceur et prenant 
Hélène par le bras, à mi-voix. Toujours 
sortir malgré ma défense, ma mère... (lias.) 
Allons, rentrez au logis. 

Hélène, d’une voix sèche elbrive reculant 
en regardant Maurice. Non! 

marie , intercédant pour elle. Voyez 
comme elle tremble, messire... de grâce... 

LIONEL, galamment. Il est pénible devous 
adresser uu relus, aimable jeune fille. Hé- 
las 1 qui plus que moi doit lui porter intérêt? 
mais malgré moi je suis obligé de... 

MAURICE, passant près de Lionel. Un mo- 
ment.. 

LIONEL. Rassurez-vous, je veille sur elle.., 
(Bas à Hélène d’un ton rude.) Rciitrez! 

Hélène, épouvantée et voulant retourner 
près de Marie. Non! 

Lionel, arec une sourde colère. Vous me 
suivrez ! 

HÉLÈNE, regardant toujours Maurice. 
Non ! 

Lambert, suioi d'Hilarion, entrant du 
troisième plan. Quoi? qu'est-ce que c’est? 

hilabion, lui montrant Hélène. Regar- 
dez! 



I Lambert. Ciel ! est-il possible?... 

Il' regarde attentivement Hélène, et tout occupé d'elle ne 
lait nulle attention è la scène rapide gui se passe devant 
lui. 

LIONEL, contrarié de la présence de Lam- 
1 bert avec un redoublement, de colère, à Hé- 
lène, Vous me suivrez, vous dis-je I... 

Hélène, cherchant à dégager sa main et à 
passer vers Maurice. Non ! non !... aveclui... 
prés de lui !... 

LIONEL, lui pressant le bras avec vio- 
lence et la poussant devant lui. Rentrez 
donc!... 

Hélène effrayée recule pas i pas devant le regard de Lio- 
nel. 

Lambert, d part. Mais non, je me trompe 
sans doute. 

Hélène. Ecoutez... le fer des bourreaux 
m’a tout ravi... niais l'on tue aussi les bour- 
reaux... et le jour arrive où le ciel venge les 
victimes. 

LIONEL, d part. Oh ! que dit-elle donc ?. .. 
(Bas. ) Taisez-vous !. . . 

Hélène. Ah ! vous m'avez entendu, vous... 
Lionel, la poussant avec violence. Mais 
tais-loi donc! cmmènc-la, Contran. 

Hélène, en sortant. Ah! pauvre Héiènel 

Lionel fait signe à Gontran de la suivre. 

Lambert. Hélène!... ah ! c*est bien elle 1 
(A Hilarion.) Cours sur sa trace... sacheoù 
est sa demeure. .. cl si c’est possible, ratuèue- 
: la, ramène-la... va. 

I Hilarion sorten courant, Lambert le cuitdesyeox. Lio- 
nel a descendu la scène plongé dans ses pensées. Mau- 
rice va à lui. 

Maurice, d Lionel. Vous avez poussé bien 
loin la rudesse à l’égard de cette pauvre 
| femme. 

lionel. De quoi te mêles - tu , jeune 
homme ? 

Maurice. Si j’en avais le moindre droit, 
j’anrais pris sa défense. 

lionel. Sa défense? la défense de... (A 
part.) Ah! pour nous-méme, taisons-nous. 
(Haut.) Tu as le verbe bieu haut, mon bel 
écolier ! 

MAURICE, avec fermeté, se plaçant devant 
lui. Le cœur plus iiaut encore. 

lionel. Nous verrons plus tard ; range- 
loil 

marie. De grâcel... par pitié!... 

MAURICE. Insulent! 

lionel, la main sur sa dague. Misérable! 
Lambert, revenant près d'eux. Eh bien, 
pourquoi celte querelle? 

lionel. Rien... (A part.) Ab ! ne souffrons 
pas qu'elle nous échappe encore. 

Il sort. 

marie, retenant Maurice qui veut suivre 
Lionel. Maurice, ne me quittez pas. 

Lambert, d Maurice. Qu'était-ce donc? 
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mAubice. Une pauvre femme que cet 
homme insultait. 

Lambert. Bien... bien, Maurice... mais 
d'autres soins nous réclament... (A part.) Et 
maintenant que faire? Ali! c’est ctda... oui, 
pas un instant 11 perdre... (Flaut.) Venez, 
Maurice, j’ai besoiu de vous... Mon Dieu, 
quel étrange événement!... 

I! sort. 

Maurice. Marie, attendez-moi... dans un 
instant je reviens prés de vous. 

SCÈNE VIII. 

MARIE, L’AUBERGISTE. 

MARIE, à l' hôtelier, arec inquiétude. 11 se 
fait tard, cbacun se relire; bientôt ce lieu 
sera désert 

l’ aubergiste. Au contraire, ma belle en- 
fant, la cloche ne lardera pas à se faire en- 
tendre, et c'est l'heure où tous les clercs et 
truands quittent leurs travaux pour regagner 
leur logis, et se réunissent quelques instants 
devant ma porte, avant le couvre-feu, et chan- 
tent la ronde du vieux Paris. Oh! avant 
qu’on ne ferme les portes, et qu’on n'éteigne 
les lumières, on a ici un gai spectacle, vous 
en jugerez bientôt. 

marie. Auriez-vous préparé une chambre 
pour moi? 

l’hotellier. Oui, la plus belle... là haut, 
à cOlé de celle de votre vieux compagnon. (Il 
en montre les fenêtres.) A propos, je vais 
voir si on y a monté vos effets... Attendez 
un instant... 

Il rentre en riant. 

SCÈNE IX. 

La nuit vient par denrés, on voit tout & coup une femme 
entrer d’un air vivement trouble, les truanda attablés se 
sont dispersés* 

MARIE, LA COMTESSE. 

la comtesse, entrant. Ils ont perdu mes 
traces ! 

marie. Une femme... comme elle parait 
troublée. 

la comtesse. Où suis-je?... ah! plus de 
dangers que jamais!... ils peuvent me re- 
trouver, m’atteindre; sous ce costume, je 
serai reconnue!... que devenir 1... Ah! s’il 
était Ib, prés de moi, mon jeune défenseur, 
ce généreux Maurice... dont je n'ai que trop 
gardé le souvenir... toujours cette pensée... 
il faut tâcher de l'éloigner... Comment ren- 
trer dans Paris... ( Regardant . ) La porte 
Saint-Honoré!... c'est bien là où je dois trou- 
ver Lionel... et il n’est pas au rendez-vous ! 

marie. Une noble dame 1... ici... A cette 
heure 1... 



' LA comtesse. Quelqu'un !... 

marie, s'avançant. Vous paraissez souffrir, 
madame... me permettrez-vous?... 

la comtesse. Une jeune fille... Rien ; ce 
n’est rien... [Regardant Marie.) Mais je ne 
' me trompe-je point... ces traits... ils m’ont 
déjà frappée l'autre jour. 

marie. A Melun, à l'hùtellerie de la Cou- 
ronne.. . et vous êtes une dame de la reine... 

LA comtesse, à demi-voix. Cet air doux, 

, modeste et bon... je puis me confier à elle. 
[Haut.) Si une femme entourée des plus 
grands périls, une femme en danger de mort, 
venait à vous oui te tremblante, et vous di- 
sait sauvez-inoi 1. .. 

marie, émue. Je ne lui répondrais, ma- 
dame. qu’en la sauvant. 

la comtesse, pressant sa main avec re- 
connaissance. Vous êtes un ange. 

marie. Que puis-je faire?... parlez, que 
voulez-vous? 

i.a comtesse. Des vêtements semblables 
aux vôtres. 

marie. Venez, madame... venez! 

la comtesse. Ces vêtements et la nuit... 
je suis sauvée ! 

marie. Venez, venez, madame. 

Elles entrent par ln porte de la maison. 

VVXWWWV VVVVVVHWVMVMVVVXVVWVVAVVWVVVVrtVVWVVVWUV* 

SCÈNE X. 

MAURICE, sortant de l’écurie, puis 
LIONEL. 

MAURICE. Soyez tranquille, bon Lambert; 
j pendant qu’on selle mon cheval, je vais dire 
à Marie... (Appelant.) Marie... Marie... où 
est-elle? Ab! dans sa chambre sans doute... 
i Allons, je la trouverai au retour... mainte- 
nant, portons cet écrit à l’adresse indiquée; 
mais celte adresse... (fl lit l’adresse et fait 
un cri de surprise.) Au maréchal comte de 
Ritux... Quoi! Lambert eu secrète relation 
avec le plus grand seigneur de France... et 
le maréchal , il est dans Paris?... N'importe, 
remplissons la mission dont je me suis chargé. 
Lambert a compté sur moi, je ne tromperai 
pas sa confiance. 

LIONEL, entrant, à part. Malgré mes or- 
dres à Contran, Hélène a de nouveau pris 
la fuite. 

Maurice. Mais on ne vient pas me pré- 
venir. Eh ! ce cheval ! 

11 rentre dans l'écurie. 

Lionel, du côté opposé. Encore lui ! il va 
partir... et Marie sera seule... c’est bien.... 
Lioucl. de l’audace 1 

la comtesse, déguisée, et à Marie qu'on 
ne voit pas. Encore une fois, merci et adieu 1 
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. -, LA PESTE 

(Se dirigeant ver/ la porte de la ville.) 
Maintenant, je puis rentrer dans Paris, 

LIONEL, / avançant vers elle . C’est elle:.. 
Jeune fille, un mut ! 

LA comtesse. Que voulez-vous? 

LIONEL. Il faut me suivre. 
la comtesse. Laisscz-niui ! lalssez-uioi ! 
Maurice, sortant de l'Iiûlellerie. Les im- 
béciles! mieux vaut aller h pied. 

Il s'arrête en voyant de loin Lionel et 1a Comteiaa. 
LIONEL. Point de cris. point de résis- 
tance... Suivez-tnoi, suivez- moi. 

LA comtesse , à part , reconnaissant 
Lionel. Eli ! mais c'est Lionel. 

MAURICE, s'élançant. Ciel! Marie! 

Misérable ! 

Lionel. Lui! encore... Ab! par l'enfer... 
c’en est trop. 

Il tire son épée. 

la comtesse. Arrêtez, mes vaillants cham- 
pions.. . Lionel, c'est moi ! 

LIONEL , stupéfait. La comtesse I 
Maurice. l)netomtesse...(A part.) La com- 
tesse d'Antragues ! 

la comtesse. Grand Dieu ! 

LIONEL. Qu’y a-t-il donc ? 
la COMTESSE, d Lionel, en regardant 
Maurice avec intention. Itien ! vous aviez 
donc ici deux rendez-vous ? l’un d'amour... 
l'autre d’ambition... Voilà des loisirs bien 
remplis. 

lionel, confondu. Ce déguisement... 
la comtesse, l'œil fixé sur Maurice. A 
plus tard les explications. ( A Maurice.) Mon 
jeune cavalier, miilc grâces , je n'oublierai 
jamais votre courtoisie... Proléger les fem- 
mes est d’un noble cœur; nous nous rever- 
rons. 

Ella lui tend la main. 

MAURICE, lui baisant la main. Madame! 

LA comtesse, d Lionel. Aussi aimable que 
brave. 

LIONEL, arec dédain. Quelque aventurier! 

Maurice s'éloigne par la porte de Paris. 

LA comtesse, le suivant des yeux. Vous 
vous trompez, je le parierais. 
lionel. Eh bien, madame ? 
la comtesse. Eh bien, j’ai vu la reine; 
sans doute ma démarche était surveillée, car 
poursuivie par des émissaires du duc de 
Bedfort, je u'ai dû qu'au hasard et à une 
prompte fuite les moyens de leur échapper... 
Mais ici , nous sommes en sûreté , u'est-ce 
pas? 

lionel. Moi et les miens, nous sommes là 
pour vous défendre: vous pouvez parler sans 
crainte. 

la comtesse. Il faut que la révolte éclate 
dans Paris. 
lionel. Le jour î 
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la comtesse. Demain 1 

lionel. L'heure? 

la comtesse. Aux premiers tintements de 
l’Angélus. 

lionel. Nous serons prêts, les bandes er- 
rantes que j'ai réunies et concentrées n’at- 
lendcnt qu’un signal. .. Mort aux ennemis de 
la reine, c’est-à-dire aux partisans de son 
fils le dauphin. 

LA comtesse. Gardez-vous-en bien. 

lionel. Le programme est donc changé ? 

LA COMTESSE. Depuis hier. 

Lionel. A la bonne heure ! il s’agit seule- 
ment de s’entendre... C’est vrai, un jour on 
nous dit : Haine aux amis du dauphin , amour 
aux Anglais... le lendemain, le mot d’ordre, 
c’est: Haine aux Anglais, amitié aux partisans 
du dauphin... Dans ce conflit de brouilles et 
de raccommodements, on peut aisément se 
tromper , et tuer par mégarde celui qu’on 
aurait dû embrasser. 

LA comtesse. Toute erreur est impossible; 
la reine, qui jusqu’à ce jour était restée l’al- 
liée du roi d’Angleterre , effrayée des der- 
nières v ictoires remportées par le dauphin , 
vient do conclure avec lui utt traité secret 

LIONEL. Ainsi demain il faut chasser les 
Anglais de Paris. 

la comtesse. Oui . les amis du danphin 
sont prévenus, ils seconderont la révolte... 
Demain , la reine lèvera le masque , et , de 
concert avec son fils , elle reprendra le pou- 
voir souverain. 

lionel. Quant à cela, peu nous importe! 
Notre liras n’a pas d’opinion, et notre épée 
est au plus offrant. 

LA COMTESSE. Et l’intérêt de la patrie? 

lionel. Grand mot , vide de sens. Enfin 
je suis prêt à vous servir, ou plutôt à 
serv ir la reine dans tout ce qu'elie comman- 
dera. 

LA comtesse. Et bien vous ferez, je vous 
le jure.. . N'oubliez pas, Lionel, que j’appar- 
tiens corps et âme à la reine Isabelle. 

Lionel. A votre aise, madame... à votre 
aise.., ainsi, demain encore, il faudra épar- 
gner les partisans du dauphin. 

LA comtesse. Il faudra combattre avec 
eux... 

lionel. Moi, devenir le partisan du maré- 
chal de Iticux I... lui que ma haine poursuit 
avec tant d'acharnement ! 

la comtesse. Que vous a-t-il donc fait, 
Lionel ? 

LIONEL. Ce qu’il m’a fait... Il y a quelques 
années, pendant la courte amnistie qui avait 
permis aux serviteurs du dauphin de repren- 
dre leur rang et leur naissance, le maréchal, 
usant de son autorité , m’a fait traîner au 
pilori. . . Oh ! cela demande du sang. 
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LA comtesse. Mais, si j’en crois certains 
bruits, maître Lionel, ce n’est pas le chef de 
rebelles , ce n’est pas le fauteur de troubles 
que le maréchal a fait punir en vous; c’est 
le marchand déloyal. 

LIONEL. Mensonge, madame!... Oh! le 
jour de la vengeance viendra, et alors... 

Ici on entend les premiers sons de U cloche du soir. 

LA comtesse. Les tintements du couvre- 
feu... Hâtons-nous. .. rentrons dans la ville. 

LIONEL , montrant une foule accourant 
aux portes. Oh! oh! les clercs de la Basoche, 
les truands du pont Saint-Michel, les turbu- ; 
lents du pré aux Clercs, tous gens à peupler ! 
Montfaucon. 

voix de troupe joyeuse. Gros-René i 

des flacons '. à boire ! 

Us s’attablent. i 

LA comtesse. Ciell que vois-je 1 là-bas, 
au milieu de la foule. .. 

LIONEL. Qu’y a-t-il? 

la comtesse Cet homme à manteau brun 
qu'un jeune cavalier conduit... 

lionel. Le jeune cavalier, c’est encore 
mon inconnu. 

la comtesse, troublée. Mais l’autre..... 
l’autre... 

lionel. Eh bien I. . . l’autre , c’est le maré- 
chal. 

la comtesse. Adieu! 

Elle sort et Lionel raccompagne jusqu'à la porte Saint* 

Honoré : là, il se tient à l’écart. 

»»V\V\»*»»»VAVV VW , A^ VVV ** ,VV * VVVVVVW,XXVV * VV *' VVV ^ VS%VVV * VVV ** 

SCÈNE XI. 

LE MARÉCHAL. MAURICE, LIONEL, 
caché; PROMENEURS dans le fond. 

LE maréchal. Où m’avez-vous donc con- 
duit? dans une taverne.. . hors de la ville. 

MAURICE, bas. On vous y attend, mon- 
seigneur. 

LE MARÉCHAL, à part. N’est-ce point un 
piège... {Haut.) Jeune homme... 

Maurice. Ah! monsieur le maréchal... 

LE maréchal. Allons, voilà un cri parti 
du cœur, et j’y crois. 

11 entre dans la maison. 

LIONEL, à part. Que vient-il faire ici avec 
ce jeune homme? 

Lui tendant la main. 

LE maréchal , d Maurice. On a , dit le 
message que vous m’avez apporté, à me com- 
muniquer sur-le-champ une nouvelle de la 
plus haute importance, et qui me comblera 
de joie?... la plus heureuse des nouvelles. 

11 se mêle aux buveurs dans l'ombre. 

MAURICE, rentrant, bas, au Maréchal. 
Venez, monseignenr, venez... 



Ils entrent. 

LIONEL, les suivant. Ne les perdons pas de 
vue. 

on étudiant, à >M camarades. Eh! Raonl, 
chante-nous donc au son de la cloche notre 
] ronde du couvre-feu. 

tous. Oui, oui, la ronde. 
raoul. Voilà, voilà mes amis. 

RONDE DO VIEUX PARIS. 

Air de M. Âmidie Artue. 

Sur Paris s'étend la nuit, 

Le marchand clôt sa boutiqne. 

N'espérant plus de pratique, 

11 s’enferme en son réduit. 

L'usurier dsns sa demeure 
Tremble en songeant aux larrons. 

Et le bourgeois manque l’heure, 

En buvant aux Porcberons. 

Manants, seigneyrs, bourgeois , basoche. 

Gens de tout rang et de tout lieu, 

Entendez-vous sonner la cloche 
Du coovre-feu. 

Du couvre-feu? 

CHOEUR. 

Manants, seigneur*, bourgeois, basoche. 

Gens de tout rang et de tout lien, 

Entendez-vous sonner la cloche 
Dn couvre-feu ? 

Mes amis, bâtons le pas; 

Etudiants, militaires, 

Gens de plarne ou de rapières, 

Faisons trêve à nos débats. 

Compagnons , Dieu uous seconde, 

Et rentrons dans nos logis * 

En chantant gai ment la ronde, 

La ronde du vieux Paris. 

Maaauts, bourgeois, etc., etc. 

REPRISE DU CHORUR. 

Ecoutez ce léger bruit ; 

Voiei le guet... il s’avance; 

A son approche, en silence 
L’amoureux discret s'enfuit; 

Car c'est l’heure du mystère 
Qui craint la clarté du jour, 

C’est l’heure de la prière 
Et c’est l’heure de l'amour. 

Manants, seigneurs, etc., etc. 

REPRISE DU CHOEUR. 

RAOUL. Après notre ronde et avant que 
les archers de la prévôté ne referment sur 
nous les portes de la ville , je propose une 
bourrée, dans la grande salle du père Gros- 
René!... Eh! père Gros-René! 

gros-rené. Mes enfants, ma grande salle 
est à votre disposition. . . 

; l’étudiant. Suivez-moi! 

Il, sortent gaiement sur te refrain de U ronde. 
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LE MARÉCHAL. Allons! ' 
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SCÈNE XII. 

LE MARÉCHAL sort de l'hôtellerie vive- 
ment agité; LAMBERT, le suit: la foule 
s'écarte. 

LE maréchal. Quoi ! J.vmbcrt, cc que tu 
me dis est réel? Hélène existerait encore... 
celle que je cherche depuis tant d'années, 
qui doit me croire si coupable et que j'ai si 
longtemps pleurée !... 

Lambert. Oui , monseigneur, elle est ici, 
je rons l'affirme, je l'ai vue. 

le maréchal. Ah! c'est que pour moi, en 
ce moment, Hélène, vois-iu !... c’est le bon- 
heur, c'est la vie... avec elle, je retrouverai 
à la fois le repos du cœur et , plus encore, 
Lambert, les joies de l'amour paternel: mon 
fils, mon fils doit être auprès d'elle... Oh! 
c’est en lui surtout que vont reposer désor- 
mais toutes mes espérances et tout mon 
avenir... Lionel, c'était là son nom... Lionel, 
que ce nom m'est doux! comme il fait palpi- 
ter mon cœur!... Mon enfant, je vais donc 
le voir! Le counais-tu, Lambert?... l'as-tu 
vu?... 

Lambert, avec embarras. Jamais, mon- 
sieur le maréchal; jamais... ( Cherchant Hé- 
lène autour de lui.) Mais où est elle? 

le maréchal. Oh ! que tes récits m'ont 
ému, Lambert ! mais pourquoi Hélène a t-elle 
disparu tout à coup de sa terre natale?... 
(Avec une agitation croissante. ) Mon aini, 
ele ne vient pas; je ne sais, je doute, je 
tremble... es-tu bien sûre que ce soit elle? 

Lambert. Comme de ma propre existence. 
Hilarion a suivi ses pas, il va nous l'amener, 
monseigneur, ou du moins nous apprendre 
le lieu de sa demeure. 

le maréchal. El mon fils... il n’aura sans 
doute pas quitté sa mère ? il sera là aussi, 
n’est- ce pas? Oh ! Lambert, je suis prêt à me 
sacrifier pour mon roi, mais, te l’avourai-je? 
il y a quelque chose de plus puissant encore, 
il y a mon fils , mon Lionel ; c'est pour re- 
trouver Hélène, dans l'espoir d'embrasser 
mon fils, que je suis rentré dans Paris, au 
péril de ma vie... Mais Lambert, personne 
ne vient 

Lambert, virement. Ah! voici Hilarion, 
enfin... Eh bien? 
le maréchal. Eh bien?... 
hilarion, étonné, regardant le Maréchal. 
Quel est donc ce. . . 

LAMBERT. Réponds. 

hilarion. Je vous la ramène... elle me 
suit. 

le maréchal. Courons. 

hilarion, les retenant. Non, restez! > 



vous la feriez fuir à l’iustant; elle est si trem- 
blante, si elTrayéc... 

le maréchal, l'apercevant. Oui, je la re- 
connais, c’est elle... je ne me sens plus la 
1 force d’avancer. . . H élène, que vas-tu me dire I 
| quels reproches vas-tu m’adresser !... Lam- 
1 bert. . . oh! malgré ses malheurs, qu'elle est 
belle! qu’elle est Mie encore!... C’est elle... 
c’est bien elle! (Il s’avance en tremblant vers 
elle, ainsi que le Docteur.) Hélène, Hélène ! 

Il prend «a main et «'incline avec une extrême émotion. 

Hélène , regardant alternativement les 
deux hommes. Qui m'appelle ? 
le maréchal. Moi, moi... Hélène!... 
Lambert. Quoi ! pas un cri du cœur ! 
Hélène, riant. Ha! ha! ah! 

Lambert, avec épouvante. Ah! (Il re- 
garde Hélène , et désespéré.) Ah ! monsei- 
gneur !... 

le maréchal, terrifié. Qu’y a-t-il donc, 
mon Dieu! 

lamrert, examinant. Et., peut-être... 
sans espoir de guérison. 

LE maréchal, arec désespoir. Ah ! Lam- 
bert, je n’y survivrai pas. 

Hélène, riant. Ha ! ha ! ha',! 
le maréchal. Hélène! Hélène!... Rien, 
rien, mon Dieu... C'est moi, c’est mon aban- 
don qui l’ont réduite à cet état horrible! Mon 
Dieu, la mort ! la mort ! 

Lambert, troublé. Sa folie doit avoir une 
autre cause... et ce jeune homme qu’elle at 
tendait... assassiné... 
le maréchal. Que veux-tu dire? 
Lambert. Il v a quinze ans, dans la mon- 
tagne. . . la nuit . . 
le maréchal. Achève! 

Lambert. Ma.heureux !... qu'ai -je dit? 
Non, ne m’interrogez pas! 

le maréchal. Lambert, Lambert... con- 
tinue, ou je douterai de ton amitié. 

LAMBERT. Qu'exigez-vous? 

LE maréchal. Parle!... ce jeune homme 
assassiné... 

LAMBERT. Oui, aux gorges de h Chcvrière, 
sous mes yeux... je l’ai vu... éperdu, je cours 
à la cabane pour demander du secours. .. Je 
raconte à Hélène, cet épouvantable malheur! 
Tout à coup elle se trouble, elle pâlit, elle 
tombe comme écrasée par la foudre... Ab ! 
depuis, j'ai tout compris... ce voyageur... ce 
jeune homme... 

i.e maréchal. Eh bien, cevovageur... ce 
jeuoe homme, c’était... 

Lambert. Non ! mm ! 
le maréchal. C’était mon fils? (Lambert 
ne répond pas et verse des larmes, te Maré- 
chal te saisit, et, trop si lr de son malheur:) 
C'était mon üis. .. mon Lionel!... 

Hélène, qui pendant toute la scène a re- 
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gardé autour d'elle , comme cherchant 
quelqu'un. ) Lionel!... 

le maréchal, frappé de ce mot d’Hélène, 
la prenant dans ses bras. Oui, Hélèue, 
notre fils! notre enfant! notre enfant!... 
mort !... 

Hélène pou MC un cri, s’arrache des bras du maréchal, 
puis portant la main à son front comme pour y cher- 
cher un souvenir, dit : 

Hélène. Mort?... qui?... 

LE maréchal. Mais je suis donc maudit 
de Dieu, nîoi !... 

Lambert. Écoulez-moi, monseigneur!... 

LE maréchal , avec désespoir. Lionel, 
mort, assassiné; Hélène, privée de sa raison! 



Ah ! Lambert , pins rien , plus rien sur la 
terre. 

11 tombe entre les bras de Lambert; en ee moment le cou- 
vre feu finit de sonner : les portes de Paris vont se 
fermer, Marie parait à la fenêtre de l’hôtelleri*, et Mau> 
rice vient sur le devant de la scène; Hélène, à sa vue, 
pousse un cri de joie et va auprès de lui en le regardant 
avec amour : au Tond les soldats du guet poussent la 
peuple pour le faire rentrer dans Paris, tandis qu’oa 
entend au loin la reprise du chœur précédent : le pont 
levis de la ville se relève. — Tableau animé. 

le chef bES archers. Éteignez vos feux 
et vos lumières ! 

gros-René, à tous ceux qui sortent de 
son hôtellerie. Allons, allons enfants, rentrez, 
voici le couvre-feu. 

choeur. 

Manants, seigneurs, bourgeois, bazoche, etc., etc. 



îroisirme 'ïoblrau. 



Un magasin de draps; comptoirs des deux côtés où il y a des étoffes déroulées et de nombreux commis de boatique. Le 
fond est à vitrages donnant sur les piliers des halles ; on lit sur le haut de renseigne qui est aussi au dehors : A u 
bonne foi, Liosf.l, iiarcband DRAPIER. Sur un des côtés , on voit deux ballots de laine venus d’Orieut sur lesquels 
on lit Smyrne. — Au lever du rideau, on voit des acheteurs qui marchandent des étoffes; les garçons de magasin 
sont nombreux et empressés; sur le devant, Lionel et Gontrao. Lionel est vivement agité. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LIONEL, GONTRAN, Garçons de magasin 
et Acheteurs. 

Xjn acheteur. C’est beaucoup trop cher. 
GONTRAN , en garçon de comptoir. C’est 
pour rien. 

l’acheteur. Je trouve la couleur un peu 
fausse. 

gontran. C’est la plus à 1a mode , mes- 
sire. 

L’acheteur. Bien vrai? 
gontran. Voudrais-je vous tromper? 
un autre acheteur, à C autre comptoir. 
Dix aunes de cette tirctaine pour manteau... 
Tenez. 

Il paie. 

le premier acheteur, payant. Vous por- 
terez tout cela chez moi. 
gontran. Rue Barbette? 
l’acheteur. Non, quai des Tournelles. [A 
Lionel.) Sans adieu, maître Lionel. ( A un 
des Acheteurs.) Venez-vous, messirc Phili- 
bert? 

philtbebt. Je vous suis. 

Sertie de» Acheteurs. Lionel les accompagne jusqu’à la 

porta. 

CONTRAN, aux Commis. Voici l’heure de 
fa vente à peu près passée. Mettez tout cela 
en ordre. 

Los commis et Gontran rangent les marchandises. 

LIONEL, descendant la scène, à Gontran. 
pas Tout est prêt, Contran, n’est-ce pas? 
gontran. Oui, pour le grandévénoment .. 



la salle voisine est remplie d’armes de toute 
espèce, il y a même de ces nouvelles inven- 
tions de guerre qu’on appelle canons à main, 
je me suis procuré de fa poudre. 

LIONEL. J’aime mieux la dague et les 
bâches. 

gontran. L’un n’empêche pas l’autre, 
mon maître. 

Lionel. Tu as raison , qu’importe avec 
quoi l’on tue, pourvue que l’on tue?... La 
soirée sera chaude, Gontran; les fureurs po- 
pulaires n’attendent que l’instant de faire 
explosion ! mais, tu ne sais pas, Maurice était 
arrivé. 

gontran. Votre üls ? 

LIONEL. Oui, il est venu ce matin ici... et 
juge de sa surprise et de la mienne! Ce 
Maurice que je n’avais jamais vu, ce Mau- 
rice qu’il faudra que j’appelle mon ûls, c’est 
ce jeune homme, ce rival de 1a porte Saint- 
Ilonoré... Au milieu des combats , tu ne le 
perdras pas de vue. 

gontran. Soyez tranquille... [Bat.) Si- 
lence.. on approche. 

»\VVWMVVVVtWWW\tVAUV\WWAW\WWWWWWAWVVVMWW( 

scène n. 

Les Mêmes, GROS-RENÉ. 

LIONEL, gaiement. Ah ! vous êtes de parole, 
maître hôtelier; vous venez faire acquisition 
d’un pourpoint neuf... C’est bien, vous serez 
servi à souhait ! Garçons , vos plus belles 
étoffes. 
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GONTRAN, étalant sur un des comptoirs 
U drap d'un des ballots qu'il allait ranger. 
Eh! tenez justement, maître Gros-René... 
voyez-nous ça. 
gros-rené. Pas trop cher... 

LIONEL. A prix de fabrique. 

Contran. Eh bien ! ça vous convient-il T 
gros-rené. Hou! hou!... soit I... Mesu- 
rez-m'en tout ce qu’il faut pour un justau- 
corps bien large... 
gontran. Vous allez être servi. 

Il mesare plusieurs eu nés d'étoffes pendant le dialogue 
suivant, elles enveloppe, etc. 

LIONEL. Je vendrais même à perte pour 
vous; j’aime à me sacriGer à mes amis. 

GROS-RENÉ. Tiens, je ne nous croyais pas 
si intimes; en vérité la chose m’étonne. 

Lionel. Bah! vous n’êtes pas au bout des 
surprises, nous sommes dans le siècle des 
miracles... Tenez, j'ai été, moi-même, tout 
abasourdi, hier au soir, de la jolie figure de 
cette voyageuse qui s’est arrêtée chez vous. 
gros-rené, riant. Hé, hé, hé! oui, avec 

ce vieux conducteur d’animaux Ils sont 

partis ce matin, sans tambour ni trompette, 
toutefois après avoir payé la dépense; et, ce 
qu'il y a de plus curieux, c’est que le vieux 
m'a laissé ses bêtes Mais je vous le de- 

mande, qu’est-ce qn’il veut que je fasse de sa 
ménagerie? M’est avis qu’il pourrait bien y 
avoir quelque chose de suspect sous ces ani- 
maux-là... avec ça qu’ils sont fort incom- 
modes. 

gontran. U faut les expulser de chez vous. 
gros-rené. Les expulser... vous en par- 
lez fort à votre aise... allez-vous-en donc dire 
à ce tigre. . . voire même avec votre bonnet à 
la main... Mcssire, donnez-vous la peine de 
vous en aller ! vous verrez ce qu’il vous ré- 
pondra... Tiens, il me vient une idée, il faut 
être humain avec les bêtes... je les laisserai 
crever de faim, et je vendrai leur peau. 

gontran. Bien ! c'est ça, mon brave ! vous 
entendez le commerce. 

Lionel. N'auriez-vous pas reva Hélène? 
gros-rené, avec une sorte de respect. Ma 
foi, non; elle s’en est allée avez eux, je crois, 
après avoir couché à mon logis... Quand elle 
y vient, elle est accueillie, vous le savez, avec 
empressement, car en dedans comme au 
dehors de la ville, elle est en haute vénéra- 
tion. 

LIONEL. Oui, le peuple, qui veut toujours 
reconnaître dans les hallucinations de la folie 
les paroles de la sagesse divine, le peuple la 
croit inspirée-, la bizarrerie de ses manières 
frappe les esprits... 

gros-rené. Elle ne parle que rarement, 
niais lorsqu'il sort quelques mots de sa bou- 
che, ils sont recueillis avidement par 1a fonle ! 



Elle a souvent prédit l’avenir... on dit par- 
tout que cette femme a quelque chose de pro- 
videntiel, et que la main de Dieu veille sur 
elle. 

Lionel. C’est bon, c’est bon... Vous avez 
choisi votre drap? 

gros-rené. Oui, et en voici le prix... 

gontran. Sur ce, mon brave, Dieu voos 
garde... 

LIONEL. Au revoir 1... 

Gros René sort. 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, LA COMTESSE. 
LIONEL, courant à elle, et bas. Vous ici, 
déjà? 

la comtesse, rapidement et sur le devant 
de la scène. Je reçois des dépêches impor- 
tantes de la reine. 

LIONEL. Bientôt, nous allons seconder son 
impatience; au premier coup de l’Angélus, la 
garnison anglaise sera exterminée... Les ma- 
landrins sont prêts... en voici un échantil- 
lon... ( Il ouvre toutes tes portes et appelle. ) 
A moi , vous autresl 

Aussitôt une foule de bandits se présentent. 

VW AWVAWVAAWrtVWVVVWVWVVVUVVVVAAAVAWVWAVW \ VWVXVV 

SCÈNE IV. 

LORD FALBRIDGK, EGGERTON, Offi- 
ciers et Soldats Anglais, 
gontran , accourant précipitamment. 
Mylord Falbridge, lieutenant du gouverneur 
de Paris. 

la comtesse. Nous sommes perdus. 
gontran, aux bandits. Rentrez ! 

LIONEL. Non... peut-être a-t-il des soup- 
| çons, et vient-il visiter toute cette maison... 

I Vite, vite, endossez ces costumes qui ont 
; servi quelquefois ! 

! 11 leur indique des coutumes : tous les cabocbiens s'ha- 

billent en scène, et ressemblent alors à des seigneurs. 

la comtesse. Vous avez raison, Lionel, 
sous ces costumes lord Falbridge ne pourra 
i reconnaître nos malandrins. 

LIONEL. Maintenant, du calme et de la te- 
j nue... 

! Les conjurés se sont placés sur divers points du magasin. 
Les uns ont l’air Je considérer des étoffes, les antres de 
marchander, etc. Gontran et les deux commis de Lio- 
nel se sont placés dans les comptoirs. 

lord falbridge, entrant, une lorgnette 
; en main. Mailrc Lionel, est-ce ici î 

Lionel, s’avançant le front courbé. Mon- 
j seigneur... 

i falbridge, regardant de tous côtés, lin 




20 MAGASIN THÉÂTRAL. 



beau magasin ! et bien achalandé, à ce qu’il 
parait?... 

Lionel , humblement. Et bien fier de 
l’honneur insigne que lui fait votre grâce en 
le venant visiter. 

falbridge, apercevant la comte! te, qui 
se faisait montrer des étoffes. Eh quoi ! la 
belle comtesse d’Amragues! par saint Geor- 
ges, l'heureuse rencontre ! 

la comtesse. Oui, monseigneur, je fais 
des emplettes... ( Montrant une superbe 
étoffe.) Voyez, un manteau pour la reine. 

faldbri'dge, lorqnant . C’est d’un goût 
parfait. 

la comtesse. Et comment sc porte sa 
grâce, mylord, duc de Bedfort, notre ex- 
cellent gouverneur? 

falrhidge. Mais très-bien... très-bien... 
je reçois â l'instant même de ses nouvelles. 
Depuis qu’il m’a laissé la garde de votre 
bonne ville de Paris, il s’est avancé du côté 
de Boutgrs, avec le gracieux duc de Lan- 
castre, et il me mande qu'il vient de rem- 
porter un brillant avantage sur le Dauphin 
rebelle. 

la comtesse. Ah! 

FALBniDGE. Oui, et je vais en l’honneur 
de ce triomphe... 

la comtesse. Remercier Dieu. 
falbridge. Certes, d'abord... ensuite, 
donner un grand dîner. ( Regardant autour 
de lui.) Mais que de monde! que de monde! 
(Faisant le gracieux. A la Comtesse.) Sans 
doute, c’est votre présence en ces lieux, ai- 
mable comtesse! qui a valu aujourd’hui à 
maître Lionel une si brillante réunion ? 

LA COMTESSE, regardant Lionel. Toujours 
galant!... Mais vous vous trompez, mylord 
Falbridge; c’est la clientèle accoutumée de 
notre bon Lionel. 

falbridge. Ah!... et qui sont tous ces 
seigneurs? (A part.) Par saint Georges, si 
j’en connais nn seul, je veux être... (A la 
Comtesse.) Et comment se nomme ce cava- 
lier? 

11 désigne un des truands. La comtesse paraît embarras- 
sée. Lionel se hâte de répondre. 

LIONEL. Le baron de Montgibct. 
falbridge, fort étonné. Ah!... (Apart.) 
Figure patibulaire! ( S'inclinant devant le 
truand, qui luirend un salut profond.) Mcs- 
sire... {A la Comtesse, désignant un autre 
prétendu seigneur.) Et cet autre seigneur à 
tournure si.. . si bizarre ? 

LIONEL , même jeu. Don Luii Rodrigo 
Birbante Pilori, duc de Ladrone, marquis 
délia Scala Cativa, comte de... 

falbridge. Assez ! assez ! en voilà assez ! 
lin grand seigneur espagnol!... (Bas à la 
Comtesse.) Il a bien raison d’être duc et mar- 



quis... sans ça, on le prendrait pour... toute 
autre chose. (Saluant le truand, qui lui rend 
son salut.) Monseigneur... 

LIONEL, rivement. Vous le voyez, mylord, 
tous ces seigneurs m'honoreut de leur pro- 
tection , et ils viennent tailler en pleins 
draps. 

falbridge, riant. Ha! ha!... je vous en 
fais mon compliment! et moi aussi, j’aime à 
favoriser les grandes idées spéculatives, et je 
protégerai voire industrie. A l’occasion de la 
fêle qoe je prépare, j’ai conçu le projet de 
rhabiller à neuf toute ma maison. 

LIONEL. Tenez, voilà justement des ballots 
qui m'arrivent aujourd’hui de l'Orient !... ce 
sont des étoffes de Perse, de Damas... 

Il les montre au duc. 

eggerton. Venues de Smyrnc, peut-être? 
falbridge , lorgnant avec un certain 
effroi. De l’OrienL. . parties de Smyrne... 
êtes-vous bien sûr, maître drapier, que ces 
marchandiscs-là ne contiennent aucun germe 
de... 

LA comtesse. Ah ! quelle idée, mylord !... 
LIONEL, à ses garçons. Ouvrez ces ballots. 
falbridge, reculant. Non, non... ccn’est 
pas nécessaire ; débiiez-en d'abord à quel- 
ue autre, je me les procurerai plus tard, de 
euxième ou de troisième main... Comtesse, 
est-ce que vous n’avez pas ouï raconter que 
dans Paris, et même ailleurs, il y aurait, je 
ne sais quoi, dans l’air... qui circule... et ça 
lait que... c'est fort dangereux. . . on peut en 
mourir... ce qui fait que... c'est fort mal- 
sain. 

Lionel. Oh I je comprends... l'épidémie... 
eggerton. Celle d’Orient... la plus terri- 
ble... 

LA COMTESSE, au Duc, d’un air moqueur. 
Est-ce que Votre Grâce croit à de pareilles 
imaginations?... est-ce qu’elle aurait peur? 

falbridge. Moi? pas du tout. Je me re- 
tire, comtesse ; j’ai de grands travaux qui 
m'appellent. Ma responsabilité est immense, 
en ce moment surtout; par bonheur, tout 
est tranquille, on ne songe qu’à la paix, on 
nous aime, on nous adore... Français et 
Anglais s'entendent à merveille... ils ne font 
qu’un. (A Lionel.) Sans adieu, maître 
Lionel... Belle comtesse, votre humble servi- 
teur... je reviendrai plus tard. .. j'aime beau- 
coup ce magasin... on y respire un pa r fum 
de.. . (Il regarde l’enseigne.) DebonuefoL.. 
(Il rit et salue.) Messeigneurs. .. 
tocs les truands, s'inclinant. Mylord! ... 

Lord Falbridge sort suivi de ses officiers; i peine est-il 
sorti, qu’un rire général éclate, et Gontran, qui a re- 
monté la scène pour s'assurer du départ du lord» 1a 
descend vivement et dit aux truands ; 
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gontran. Et maintenant, & bas la masca- 
rade ! 

Lionel, bas à la Comttut. II n'a plus au- 
cun soupçon. 

LA comtesse. Non , mais celte victoire 
remportée par I.ancastrc et le duc de Bed- 
fort... cette victoire va peut-être changer 
tous nos projets... il faut que je parle A la 
reine sur-lc-champ. 

LIONEL. Et quand vous reverrai-je? 
la comtesse. Avant l' Angélus .. l'hôtel 
de la reine, rue Barbette, est à peu de dis- 
tance... N'agissez pas avant mon retour... 
attendez-moi... Adieu, Lionel... 

Elle tort par le fond. 

Lionel, à ses bandits. \ moi, vous autres! 
Toi, Gervais, verrouille les portes. (A un 
autre. ) Aiguise les haches, Bertrand ! ( A 
Gontran.) Et toi, Gontran, veille au dehors 
et sur eux tous! 

Gontran Tait exécuter les ordre» de Lionel, le* truands 
sortent de dirers côtés, Gontran sort le dernier. 
LIONEL, seul. Au milieu de ces idées de 
meurtre et de pillage, la douce image de 
Marie est toujours la, présente à ma pensée... 
je la cherche, je l’appelle toujours... Ah! 
loin de moi ces folles idées d’amour. 

On frappe. 

jean, revenant. Maître, voici quelqu’un. 
LIONEL. Quelqu’un... (A part.) C’est peut- 
être Maurice... 

jean. C’est un vieillard. 

LIONEL, de mauvaise humeur. Un vieil- 
lard!... n'importe, qu'il entre. 

<VV*A AVMAWVWVMVWVWVWVVmVVVVVWVVVVVWVVVWWIVWWMl 

SCÈNE V. 

LIONEL, LAMBERT, HÉLÉNE. 

Lambert, entrant le premier. C’est bien 
lui... Dieu soit loué... ( Appelant la folle.) 
Yenez, venez ! 

LIONEL, surprit. Hélène î [Hélène effrayée 
s’enfuit sur le devant de la scène, Lionel la 
suit et cherche d la rassurer.) Ne craignez 
rien... pourquoi me fuir?... (Se tournant 
vers Lambert.) C’est vous qui la ramenez? 

Lambert. Oui , c’est moi ; je comprends 
votre surprise, mais lorsque vous me connaî- 
trez... c’est que, voyez-vous, j’ai pris des 
renseignements sur vous. 

LIONEL. Sur moi I hein? 
lamrert. Ce matin , j'ai demandé chez qui 
demeurait la pauvre Hélène, et lorsqu'on m'a 
dit quelle avait été recueillie... par... 
LIONEL. Par moi, ch bien? 

Lambert. Eh bien I j'ai senti revivre en 
moi des souvenirs. 



LIONEL. Des souvenirs. 

Lambert. Oh ! des souvenirs si doux... et 
si tristes A la fois. .. je n’ai pas pu y tenir, j’ai 
questionné, j’ai appris le lieu de votre de- 
meure, et suivi d'Hélène, je suis venu... 
Maintenant, répondei-moi, dites-moi... 

Lionel. Savez-vous que vous faites un 
vilain métier, mon maitre?... 

Lambert. Moi, je.. .an métier... Qu’est-ce 
qu’il dit ? 

LIONEL. Savez-vous que, malgré l’obscurité 
apparente de ma condition, j’ai les moyens de 
faire moi-même justice d’un traître et d'un 
espion ? 

i.amrert. Un espion!... moi... Oh! mon 
Dieu! mais vous ne me connaissez pas ! 

Lionel. Au contraire, je crois vous devi- 
ner. 

LAMBERT. Non, vous ne me connaissez pas! 
Me prendre pour uni... moi!... Ecoutez, et 
sachez qui je suis... vous le dire, c’c-st m'ex- 
poser à la vengeance de la reine Isabelle , je 
le sais, mais n'importe... je préfère ce dan- 
ger... à d'ignominieux soupçons... Je suis... 
je suis ie médecin Lambert I 

LIONEL, soupçonneux et inquiet. Lam- 
bert? le médecin!... Eb bien! qu’est-ce que 
cela me fait? 

LAMBERT. Comment, qu'est-ce que cela 
me fait?... un secret d'une telle importance! 
Mais vous ne savez donc pas que la reine 
Isabelle... 

Lionel. Un secret... la reine Isabelle !... 
Allez, brave homme, une autre fois, avant de 
frapper chez les gens , regardez mieux les 
enseignes. 

Lambert. Que je regarde mieux les!.. . 
(Regardant l'enseigne, il pousse un cri.) 
Lionel... ah! 

Lionel. Encore!... que signifie? 

Lambert. Ah ! je savais bien que le bon 
Dieu ne pouvait pas se jouer d'un vieillard... 
non, ça ne se pouvait pas... Ah! vous avez 
pensé , vous avez cru que j'étais un. . . ça 
m’est égal maintenant... Ob! ça m’est bien 
égal... Mais vous allez me répondre. 

lionel, impatient. Comment! 

Lambert. Je vous en supplie... chez qui 
suis-je? 

LIONEL. Chez moi. 

Lambert, hors de lui. Chez vous... et 
vous vous appelez... 

lionel. Lionel. 

Lambert. Lionel? né sur les côtes... 

lionel. De Normandie. 

Lambert. Élevé à Sainte-Croix ? 

LIONEL. Oui. 

Lambert. Marié i Claire? 

LIONEL. Oui... A Claire... la mère de 
Maurice. 
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Lambert. Maurice ! c’est bien cela... Oh 1 
mon Dieu ! et il y a quinze ans. 

HÉLÈNE, se rapprochant et t’animant par 
dtgris. Il y a quinze ans. 

Lambert. Le 13 niai. 

Hélène. Le 13 mai. 

Lambert. A neuf heures du soir, par un 
temps effroyable. . . Oh 1 je m'en souviens , 
dans la montagne voisine , aux gorges de la 
Chevrière. 

Hélène Les gorges de la Chevrîère. 
Lambert. Un jeune homme revenait au 
pays, dans la chaumière de sa mère... Le 
malheureux, dit-on, fut assassiné. 
nËLÈNE. Assassiné! 
honel. Que dites-vous donc? 

Lambert. Oh! c'était une erreur, n’est-ce 
pas? El Lionel, né sur les côtes de Normandie, 
élevé à Sainte-Croix, marié h Claire, père de 
Maurice, Lionel a revu sa mère. 

LIONEL. Il est devant vous. 

Lambert. Lionel... 

Lionel. Je vous l'ai dit... c’est moi. 

Lambert. Vous ! toi Lio... Ah! Hélène, 

Hélène... reviens donc è la raison, pauvre 
mère; ton fils , tu sais bien, ce fils que ton 
cœur attendait si impatiemment, ton fils que 
tu as cru mort... 

Hélène. Mon fils ! mortl Ah! oui... mort. 
Lambert. Eh bien, il existe. 

Hélène. Il existe. .. où est-il?. .. où est-il? 
Lambert. Près de toi... regarde... Le 
voici. 

HÉLÈNE, arec joie. Mon fils, mon... ( Re- 
connaissant Lionel et reculant.) Non, non... 
Lambert. Qu’a-t-ellc donc ? c'est étrange! 
LIONEL, avec hypocrisie. Pauvre mère, 
son esprit égaré ne lui rappelle aucun sou- 
venir... Ah! jesuisbien malheureux! (Allant 
à Hélène.) Ma mère ! ma mère! 

Hélène, regardant Lionel d'un ail étonné. 
Qui êtes- vous? quel est cet homme? 
Lambert, d part. Cet homme?... 
Hélène, regardant encore Lionel , et s’é- 
cartant de lui acte effroi. Je ne veux pas 
rester, ici... Partons I 

lionel. Voyez, elle refuse même les ca- 
resses de son fils. 

lamrert. Pauvre Lionel ! pauvre mère!... 
et dire que c’est mon imprudence, une fausse 
nouvelle.. . Mais, non ; Dieu exaucera ma 
prière , je la rappellerai h la raison. Et pour 
commencer, je vais acquitter une partie de 
mes torts, en rendant au fils tout le bonheur 
dont j’ai privé la mère. O Lionel! quelle 
destinée vous attend... quelle fortune!... 
lionel. Que dites-vous? parlez! 

Lambert. Pasencore... bientôt.. . bientôt! 

Il veut a’an aller, Hélène le retient avec de* gwtes de 
frayeur. 



Hélène. Oh 1 ne me laissez pas seule!... 
Emmenez-moi ! 

Lambert. Plus de frayeur, pauvre mère 1 
c’est moi, votre ami, c'est votre fils, Lionel, 
et bientôt ce sera... Abl que ne peut-elle me 
comprendre! Mais, adieu! adieu... bientôt 
vous me reverrez. (A Lionel.) Soignez-Ia bien. 
(Gestes désolés de la folle.) Adieu, Hélène, 
adieu ! Lionel , h bientôt. .. Lionel. .. ah ! j’en 
mourrai de joie. 

Il sort dans le plus grand désordre. 

SCÈNE VI. 

LIONEL, HÉLÈNE. 

lionel. Ah ça, que diable a-t-il voulu 
dire ? ce qu’il y a de plus clair dans toute 
cette histoire , c'est qu’il me prend pour ie 
véritable Lionel... cela peut servir 1... Mais 
quel peut être son but, quels sout ses pro- 
jets? (S'interrompant et allant à Hélène, 
qui s'est assise et rêve à l’écart.) Ab ! si je 
pouvais interroger Hélène I... voilà la pre- 
mière fois que j’ai regrette qu'elle ne pût 
parler... Sortez. 

Hélène. Hélène s’en va... Hélènea peur... 
elle tremble maintenant... mais bientôt, un 
autre tremblera. 

lionel. Misérable folle, que veux-tu dire? 

uttisE, avec mélancolie. 

Sous l’ombrage de la vallée, 

Où coulaient ses derniers beaux jours, 

Une humble palombe isolée 
Veillait près de son nid, ses uniques amours : 

Mais, du bonheur rêve éphémère, 

Gentils oiseaux, si doux à voir. 

Au matin vous chantiez... et le vautour le soir 
Tuait les petits et la mère. 

lionel, à part. Et toujours cet affreux 
souvenir I... (On frappe plusieurs coups. ) 
Allons, sortez, sortez donc ! 

Hélène. Arrière I Hélène est désormais 
sons la garde de Dieu t 

Elle sort. 



SCÈNE VU. 

LIONEL, MAURICE. 

LIONEL. Quelquefois je suis tenté de croire 
que la raison lui revient... Oht si j'en étais 
sûr 1 ( On frappe en dehors. ) Ah ! c’est 
Maurice, peut-être... 

U ouvre. 

Maurice, entrant. Me voici, mon péra... 
vous m'attendiez ? 

LIONEL, raillant. Sans doute. 

Maurice. Désormais , près de vous , mon 
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père, une obéissance, un dénouement à toute 1 
épreuve... 

Lionel, sèchement. J’y compte! (Inquiet. ) 
Vous étiez arrivé dès hier, pourquoi être venu 
si tard aujourd’hui ? 

Maurice, avec hésitation. Mon père! 

LIONEL, avec ironie. Quelque grave affaire 
d'amour sans doute. 

MAURICE, troublé. Ah! si vous saviez.... 
une orpheline abandonnée ; je l'avais prise 
sous ma garde pour la conduire à Paris. 

Lionel , ironiquement. Escorte dange- 
reuse pour elle, mon fils. 

Maurice. Oh! si vous connaissiez ses ver- 
tus I 

lionel. Sous la protection des vôtres... 
Où l'avcz-vous laissée î 

Maurice. A l'église, priant Dieu au pied 
des autels , en attendant qu'elle se consacre 
à lui pour toujours. 

lionel, comprimant sa secrète satisfac- 
tion. Cette église est dans le quartier? 

MAURICE, troublé. Oui, mon père, c'est 
la paroisse voisine , presque en face de cette 
maison. 

LIONEL, d part. Marie si près d'ici! (Haut.) 
Puisque provisoirement elle se trouvait sans 
asile , et que son projet est de se retirer dans 
un cloître, pourquoi, en attendant qu’elle 
puisse y être admise, ne pas l'avoir conduite 
chez moi? ma maison est hospitalière, l’inno- 
cencey trouvera toujours refuge et protection. 

Maurice , avec transport. L'ai-je bien 
entendu, mon père? quoi ! si je vous avais 
amené Marie, vous l’auriez accueillie avec 
bonté? Ah! malgré mon ardent amour, je 
n’eusse osé me présenter avec elle devant 
vous, avant de vous ouvrir mon âme... Me le 
permettez-vous, mon père? 

lionel. Je vous écoute, mon fils... Parlez! 

MAURICE. Et je m’expliquerai sans détour. 
Oui, mon père, je l’avouerai... j'aime, et c'est 
pour toute la vie; ma jeunesse désenchantée 
se levait sombre, froide et vide; jamais la 
douce voix d’une mère n'avait retenti à mon 
oreille, jamais le foyer paternel n’avait offert 
ses joies à mon enfance ! j'étais seul et plongé 
dans cette profonde nuit que donne ta soli- 
tude du cœur , lorsque Marie s'offrit à ma 
vue; alors, pour la première fois, le ciel 
sembla s’ouvrir â mes yeux , tout s’éclaira 
dans la nature , et je sentis que j'existais. 

LIONEL, froidement. Poursuivez 1 

Maurice. Marie est sans fortune , sa nais- 
sance est obscure. .. mais quand vous l’aurez 
vue, mon père, quand vous aurez pu la con- 
naître... oh ! vous l'aimerez, j’en suis sûr. 

lionel, d’un ton étrange. Je m’y sens 
déjà disposé. 

Maurice, avec transport. Se pourrait-il? 



LIONEL. Allez la chercher, Maurice. 

MAURICE. Ob! mon père, que de bonté !. . . 

LIONEL, l'arritant. lin instant, j’ai fait la 
part de la jeunesse, et j’ai prêté une oreille 
indulgente à vos aveux ; mais à votre âge , 
l’amour doit-il parler seul à un homme de 
cœur ? Aujourd’hui, Maurice, de grands évé- 
nements se préparent à Paris, le père a be- 
soin de son fils, et la patrie appelle ses bra- 
ves.... Peut-on compter sur vous? 

Maurice. En doutez-vous, mon père? 

lionel. Ce soir même il faudra s’armer. 

MAURICE, étonné. Contre qui ? 

LIONEL. Vous le saurez plus lard; il s’agit 
des intérêts de la France, et si vous tenez â 
Marie, si votre pays vons est cher, aveugle 
obéissance à mes ordres 1 me le promettez- 
vous ? 

Maurice. J'en fais serment devant Dieu ! 

lionel. C’est bien Allez chercher 

Marie. 

Maurice. Oh ! mon père, à vous qui avez 
accueilli avec tant de bonté l’aveu de mon 
amour, à vous qui daignez l’encourager, à 
vous, mon âme, mon bras, mon existence! 

LIONEL. Maurice sort au comble de la 
joie, Lionel seul et d part. Il me la livre... 
je triomphe. 



SCÈNE VIII. 

LIONEL, LA COMTESSE, LES CONJURÉS. 

la comtesse, en entrant. Lionel, le mo- 
ment d'agir est jenu. 

Lionel. Oui... la chasse aux Anglais va 
commencer, et à l’instant même... 

LA COMTESSE. Arrêtez I 
lionel. Comment!... Allons, je parie que 
c’est encore changé. 

la comtesse. Oui... d'autres devoirs nous 
sont imposés... 
lionel. Ainsi, la reine... 
la COMTESSE, montrant une dépêche. Isa- 
belle s’est effrayée des résultats de la victoire 
du duc de Bedford ; cette victoire ruine les 
espérances du dauphin, et ia reine ordonne 
qu’à l'iustant... 

LIONEL. Nous fassions ainsi qu’elle volte- 
face, et que nous revenions aux Anglais; rien 
de plus naturel, ça se voit tous les jours. 

la comtesse. Cruelle nécessité !... mais la 
reine commande, et je ne sais qu'obéir. 

lionel. Nous disons donc que nous voilà 
redevenus les amis de l’Anglais... Mais, j’y 
pense, et les partisans du dauphin, qui, aux 
premiers tintements de l'Angélus, doifent 
paraître en armes pour seconder notre at- 
taque... Eh! laissons-les agir... Seulement, 
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an lieu <lc combattre avec eux, nous combat- ; 
trons contre eux... Ali! messieurs du roi, 
nous allons donc jouer des rapières !... Et toi, 
maréchal de Rieux, je vais donc enGnl... 

la comtesse. Le maréchal de Rieux... | 
Quoi! vous savez!... 

Lionel. Je sais que, par le passage secret 
qui des catacombes de la ville conduit dans 
votre hôtel , je trouverai le maréchal de 
Rieux... 

la comtesse. Dans mon hôtel ? 

lionel. C’est là qu'il s’est réfugié. Osez le 
nier I... 

la comtesse. Eh bien! oui... Avant son i 
exil, le maréchal était notre ami, l’ami de 
mon père. I)e puissants intérêts de fortune, 
de cœur surtout, l’ont ramené à Paris... La 
maison d’une dame de la reine lui paraissait 
un sûr asile; il y est venu : pouvais-je le 
repousser?... Depuis plusieurs mois il est ! 
caché dans ma demeure; mais si je ne puis 
le sauver, chez moi, du moins, je le jure, il 
sera respecté. 

lionel. Nous verons cela tout à l’heure. 

LA comtesse. Chez moi, Lionel !... 

LIONEL. Et votre dévouement à la reine... 

la comtesse. Ne peut m’ordonner le 
crime. 

lionel. Le crime, en certain cas, est de- 
voir. 

LA comtesse. Egorger le maréchal chez 
moi ! jamais ! jamais ! 

lionel. Eh bien ! il sortira, et alors... 

la comtesse. Lionel... 

Oa frappe i la porte. 

LIONEL. Silence 1... Rentrez, madame... 
et ne reparaissez que lorsque vous eutendrez 
le signal. 

la comtesse. Et vous, n’oubliez pas mes 
paroles! 

Elle sort 

lionel, regardant. C’est Maurice, accom- 
pagné de... Qu’il entre... qu’il entre. 



SCÈNE IX. 

LIONEL, MAURICE et MARIE. 

marie, effrayée, baillant lei yeux. Où 
me menez-vous? 

Maurice. Auprès de mon père; ue crai- 
gnez lien... (A Lionel.) Approchez, Marie, 
voici mon père. 

marie, reconnaissant Lionel et reculant. 
Grand Dieu ! son père!... lui !... 

Maurice. Qu’avez-vous, Marie ? vous trem- 
blez# 

marie. Moi!.., (A part.) Oli ! cacbons-lui 
ma frajeur. 



Maurice. Excuscz-la, mon pèret si se 8 
yen» intimidés se baissent devant les vôtres... 
Marie, que craignez-vous? mou père est bon, 
indulgent, et tous deux, il me l’a dit, nous 
sommes ses enfants. 

lionel, prenant la main de la jeune 
fille. Oui, Marie, oui, ma demeure vous est 
ouverte et mon appui vous est assuré. Al- 
lons, allons, séchez vos pleurs... (A part.) 
Elle est à moi I 

marie, à part. Sa douceur m’épouvante 
autant que sa colère... 

lionel. Vous ne nous quitterez plus, mon 
enfant. 

MAURICE. L’entendez-vous, Marie? notre 
bonheur sera son ouvrage... 

Premier coup de 1* Angélus; à c« bruit, tous les Malandrins 
rentrent en scène. 

Lionel. Le signal... Compagnons, aux 
armes I 

TOUS. Aux armes ! aux armes ! 

Maurice. Qu’entends-je! 

Lionel, lui présentant une épée. Soi 
homme de cœur... viens où le devoir t’ap- 
pelle; viens mériter la main de Marie. 

Maurice. Mériter la main de Marie!... 
Des armes! mon père, des armes! 

lionel. Prends celte épée ; marchons l 
marie. Où courez-vous, Maurice? 
lionel. Restez ! 

marie. Pour qui va-t-il combattre? 
LIONEL. Pour la patrie! 
marie. Au nom île notre amour, Maurice, 
écoute-moi... 

Maurice, saiiissant la dague. Ne crai- 
gnez rien, Marie, Dieu nous protège ; je re- 
viendrai triomphant. 

marie, éperdue, courant auprès de Mau- 
rice. Maurice 1... 

MAURICE, en s'arrachant de ses bras. 
Adieu, Marie, adieu !... 

lionel, bas, d Contran, en sortant avec 
lui. Il ne la reverra plus. 

Contran. J’en fais mon affaire! 

Maurice. Marchons! 

TOUS, en sortant. Aux armes! aux armes ! 

VMWAVtVWMWAUVIUAAVUVWVWVU'ASVWWVMWAWItHVVAMI 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, au fond; MARIE, éper- 
due, sur le devant ; HÉLÈNE, sur un des 
côtés. 

marie. Iis sont partis!... et moi, où 
sois-je? grand Dieu !... Cet homme qui m’a 
poursuivie de son odieux amour.. . c’est le 

père de Maurice, lui et je suis en sa 

puissance. Ah! jamais! jamais! 

LA comtesse, sortant, et reconnaissant 
Marie. Où allez-vous, Marie? 
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marie. Où Dieu me conduira!... Mais 
tous avez prononcé mon nom, madame.. . 

LA comtesse. Mon enfant, ne reconnais- 
sez-vous plus la comtesse d'Antragues, à qui 
vous avez donné vos vêtements à la porte 
Saint-Honoré? Ce fut un grand service, Ma- 
rie! Ne puis-je vous en rendre un autre? 

MARIE, joignant Ici maint. Alt ! secourez- 
moi, par pitié. 

la comtesse. Par reconnaissance... par 
affection... Mais comment vous trouvez-vous 
ici? 

marie. Oh! madame, vous saurez tout... 
LA comtesse. Vous voulez fuir?... Vous 
avez raison... ici vous êtes en danger... Ve- 
nez, Marie, venez!... 

Elles sortent. 

SCÈNE XI. . 

HÉLÈNE, trille. 

Elle entre un bâton à la main. Après avoir regardé sortir 
les deux femmes avec une vague distraction, elle va à 
un des comptoirs et prend un morceau noir qu'elle at- 
tache â son bâton, en chantaut d'un ton monotone : 
Attachons bien ce lambeau noir. 

Ce soir il sera ma bannière. 

Lionel et les autres, ils ne se doutent pas 
de ce qui se prépare j je le sais, moi, le lion 
Dieu nie l'a dit tout bas... Mais chut!... (Elle 
lève le doigt et montre quelque chote d’invi - | 
tible qui lui fait l'effet de traverser la scène. ) 
Tenez, la voici qui s'avance; elle est arrivée, 
elle passe. Oit ! oui, c’est elle. Regardez, ils 
en ont tons bien peur... (Elle rit.) Pas moi; 
ça ne tuera pas la pauvre Hélène, et pour- ! 
tant elle voudrait bien mourir... J’ai fini... 
mais ce n’est point assez... et ce lambeau fu- 
nèbre doit devenir entre mes mains l'éten- 
dard de la mort. Allons... 

. Cris dans la coulisse. 

Ahl gardons bien ce lambeau noir, 

Car aujourd’hui d'Hélène il sera la bannière. 

Elle sort lentement en reprenant son chant : pendant ’ 
qu elle s'éloigne, on voit entrer H ieux tenant son épée ) 
brisée et se défendant avec peine contre trois Malan- ■ 
drins : il va périr, Maurice entre, charge les assassins, 
en tue uu, les deux autres prennent la fuite. Maurice \ 
vole auprès du Maréchal et le soutient. 

SCÈNE XII. ' I 

LE MARÉCHAL, MAURICE. 

Maurice. Les misérables ont pris la fuite. .. ; 
et le reste des égorgeurs a perdu nos traces. 

le MARÉCHAL. Quelle trahison! les in- 
fâmes I 

Maurice. Vos genoux chancellent, les 
forces vous manquent. 

le maréchal. Ahl la rage remplacera 
celles que j’ai perdues. 

Maurice, avec désespoir. Les lâches I... j 



Ohi quand j’ai va dans quels rangs odieux 
je me trouvais, j’ai reculé d’horreur, j’ai volé 
â votre secours. 

le MARÉCHAL. Tu m’as arraché â leurs 
poignards... Sans toi, jeune homme, iis me 
massacraient. 

MAURICE. Ah! vous ne périrez point; Dieu 
et moi nous veillons sur vous. 

LE maréchal, lui tendant la main. Noble 
jeune homme ! quel courage. . . quel enthou- 
siasme... (Bruit au dehors.) Qu’entends-je î 

Maurice, avec effroi. Quelles clameurs fé- 
roces!... et plus d épées, plus d’annes, plus 
rien!... 

LE maréchal, d'un ton ferme. C’est trop 
lutter conlre le sort. Les assassins veulent 
mon sang, qu’ils entrent; laisse-les frapper. 
Je leur ai montré comment un fidèle servi- 
teur du roi savait se défendre... je leur ap- 
prendrai comment il sait mourir. 

Maurice. Non... non... il fautme suivre... 
(Il veut entraîner le Comte.) Votre vie n’est 
pas â vous, elle est au roi... la sacrifier serait 
une félonie... 

le maréchal. Ah I tu me dictes mon de- 
voir... Mais par où fuir? 

Maurice. De ce côté... (Il ’ ta sur la 
droite.) Ciel! des furieux en armes... 

le maréchal, montrant Us Malandrins 
qui enfoncent les portes. En face. . . la 
mort ! 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, GONTRAN, Routiers. 
Contran. Voici le maréchal de Rieux ! à 
mort ! 

tous. A mort ! 

MAURICE, faisant au Maréchal un rem- 
part de son corps. Misérables... n'approchez 
past 

le maréchal, d Maurice, qui le retient. 
Va-t'en, va-l'en... laisse-moi, du moins, en 
tner un. 

tous. A mort ! â mort ! 

Maurice. Infâmes!... Mais, moi... moi, 
ne me reconnaissez-vous pas? 

GONTRAN. Toi, tu es un traître !... (.lux 
siens.) Qu'ils meurent tous les deux !... 
tous. Qu’ils meurent ! qu’ils meurent I 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

La porte du fond s'ouvre et l'on voit entrer Hélène on 
drapeau noir à la main. 

Hélène, <f’un« voix solennelle. Arrêtez!.. . 
arrêtez I... 
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TOUS, (pouvantes. La folio!... la folio!... 

HÉLÈNE. Eloignez-vous ! (Tuu» reculent. 
'■> — D'un ton inspiré J Oci est l'étendard de 
la mort... et cette mort est sur vos lûtes; je 
la vois passer, je l’entends qui vous dit : 
Priez, vous tous, aveugles et sourds, priez!... 
(Tous s’agenouillent.) Au lieu de vous égor- 
ger, demandez grâce pour vous-mêmes. Ne 
décou irez- vous rien dans les airs? Pourtant 
voici venir le fléau de Dieu, voici venir la 
contagion ! 

TOIS. I.a contagion ! 

iiêlëne. Oui! les temps sont venus... la 
peste noire est dans Paris. 

LES bandits, pétrifiés d'horreur. La 
peste noire ! 

Hélène. Et bien plus encore... je vous le 
dis... la peste est dans cette demeure. 

LES BANDITS, te relevant effrayés. Ici! 

gontban. Mensonge!... elle veut vous ef- 
frayer. Mensonge! à mort! 

TOUS. A mort ! à mort 1 



Hélène. Et moi je dis qu’Hélénc est Inspi- 
rée de Dieu... je dis que la peste noire est 
dans cette maison... sur vous... auprès de 
vous... je vousdis enfin qu’elle est là. ..dans 
ces marchandises venues d’Orient. 

GONTRAN Ne l’écoutez pas, amis; à mort ! 
TOUS. A mort ! 

11ÈI.ËNE, un coffret à la main. Le fléau 
terrible est dans mes mains... Qui veut mou- 
rir?... 

Eilc leur présente le coffret, mais les truands s’enfuient 
épouvantés et se bousculent. 

tous. Fuyons!... 

Maurice. Nous sommes seuls!... 
le MARÉCHAL. Hélène! c’est toi qui nous 
sauves!... (Entraînant Maurice.) Viens!... 
viens!... 

Il» disparaissent de tous côté». 
Maurice rt ffieui disparaissent, Hélène reste seule debout, 
tenant le coffret pestiféré d’une main, et de l’autre le 
drapeau noir, puis, elle laisse tomber ccs objets et rit 
par éclat», jusqu'au baisser du rideau. 
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ACTE TROISIEME, 
©.imtritme 'SEobUon. 



Le théâtre représente un boudoir, à l’hôtel do la comtesse d’Antragues. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, MARIE. 

la comtesse, faisant entrer Marie. Ve- 
nez I c’est ici ! 

marie. Où suis-je 

la comtesse. Dans mon hôtel, Marie! 
Mais pourquoi cet effroi ? 

marie, qui a prélé l'oreille. Je n’entends 
plus rien... ah! 

la comtesse. Qu’avez- vous donc? Marie? 

marie. Pardonnez, madame, mais ce qui 
vient de sc passer sous mes yeux, lorsque tout 
à l’heure nous traversions ia ville au milieu 
du combat, ccs clorhes qui retentissent en- 
core à mon oreille et qui sonnaient un glas 
funèbre, ces soldats... ces torches, ces cris 
forcenés, ce sang... 

la comtesse. Rassurez-vous , mon en- 
fant... Hélas 1 dans ces temps de discorde et 
de guerres civiles, tpie de fois un tel spec- 
tacle s’est offert à mes yeux! et j’ai dû ca- 
cher en moi-même i’hurreur et la pitié que 
m’inspirait tour à tour la défaite et la vic- 
toire... mais qu’avez- vous encore, Marie ? 
pourquoi ces nouvelles terreurs? 



marie. Ah ! madame, j’v songe; mon pro- 
tecteur, celui qui fut le vôtre à Melun, Mau- 
rice est au milieu des combattants... 

la comtesse, à elle-même. Ali ! c’est vrai, 
et lui, si brave, il aura cherché dans la mêlée 
le plus terrible adversaire. 

marie. Qui donc, madame? 

LA comtesse. Le plus redouté des parti- 

sauts du dauphin mais, non... celui-là, 

Lionel l’aura tué... 

.MARIE. Mais qui donc, madame, qui donc? 

LA comtesse. Kh bien! c’est... (Aperce- 
vant le maréchal.) Lui! 

AV\V«V/VX\WVVVV»\VWVmv AVV vVVW VA WVA V*. «VW IVWXVWWV 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LE MARÉCHAL. 

LE maréchal, au seuil de la porte. Une 
arme ! une arme ! 

LA COMTESSE. Écoutez! (Bruit au dehors.) 
Entendez vous ces cris? Les furieux qui m’ont 
poursuivi ont brisé les portes de cet hôtel ; 
s’ils ine trouvent ici, ma mort ne leur suf- 
fira plus... 

la comtesse, rf part. Ils sont vainqueurs! 
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le MARÉCHAL. Et ils vous tueront toutes 
les deux avec moi. 

LA COMTESSE. Puisque Dieu vous a ra- 
mené près de lions, monseigneur, vous y 
serez en sûreté, je le jure, par la mémoire 
de mon père!... Niais, dites-moi, avez-vous 
rencontré au premier rang de vos adversai- 
res un jeune homme? 

marie. Oui... un jeune homme qui... 

> LE MARÉCHAL. Ali Ijeneme souviens que 
d'un seul si fier, si noble, si vaillant... qui 
deux fois m'a sauvé la vie... 

LA comtesse ET marie. Que diles-voiis? 
LE MARÉCHAL, .le ne me croyais eiimu é 
que de fidèles serviteurs du rui. Tout à coup 
les malandrins et leur infâme chef tournent 
leurs armes roulre nous... Trahis, les 
miens qui se croyaient vainqueursne songent 

plus qu’à la fuite et moi, seul, n’ayant 

plus en main qu'une épée brisée, je suis 
forcé de chercher un rrfugedans une maison 
située près des piliers des halles... Quelques 
malandrins qui seml lent surtout acharnés à 
ma perle, m’y poursuivent... je vais périr... 
L|n jeune homme se jette au deiant d'eux, 
c’est un des leurs. .. un menrlrier de plus, 
sans doute?... non... non... car, la hache à 
la main, il se précipite sur eux, les renverso 
et me délivre... » 

la comtesse. Ab I c'est lui !.. . 
ai mue. Je le reconnais. .. 

LA COMTESSE. Parlez, monseigneur... son 
costume, celui d’un marchand de la cité? 
mais l’air noble, gr-uid, fier, tout celui d’un 
gentilhomme, n’cst-ce pas ? 
le maréchal. Oui... 

M ari E. Sur sa prolrine une croix d’acier ?... 
le maréchal. Oui... 

LA COMTESSE et MARIE. Ail! c’est lui!.,, 
c’est lui !... et où est-il ?... 

le maréchal. Ab ! que me demandez- 
vous? voilà ce, qui fait mon désespoir !... 

LA CO.AITESSE et MARIE. O ciel !... 

le maréchal. Je l'ai vu retomber au pou- 
voir des siens. 

MAniE. tombant fur uti siégé. Ah ! 

LA comtesse. El vous êtes revenu sans loi! 

I.e maréchal. A peine avais-je pressé dans 
mes bras mon jeune libérateur, qu’une il iu- 
tellc attaque menace notrevie... One femme, 
que dis-je, un ange du ciel, Hélène, nous 
arrache à leurs mains sauglantes. 

LA co vitesse et marie. Hélène !... 
le maréchal. Mais ces lâches assassins, 
désespérant de nous vaincre par la force 
des armes , mettent le feu à la maison 
qui nous servait d'asile.... Il faut fuir.... 
Hélène nous appelle sur ses pas... Des murs 
croulants nousont séparés d'elle... Nous nous 
jetons le fer au poing sur les meuririers qui I 
nous attendent au dehors..i Assaillis de tous | 



côtés, entraînés loin l’un de l’autre , je Teux 
me frayer un passage jusqu’à lui... Vingt fois 
aballus et relevés vingt fois, sans cesse un 
mur de fer dressé entre nous deux, une in- 
franchissable barrière. 

la comtesse. Et vous n'avez pu le sau- 
ver!... 



le maréchal. Eh ! madame, voilà mon 
sang, et je n’ai qu’un regret, c'est de ne l’a- 
voir pas versé pour lui tout entier. 

j la comtesse Ali ! pardon ! pardon ! 

noble ami... mais c’est que je souffre tant... 

| (/I part.) S il n’est plus, malheur à toi, Lionel! 

rendant cet aparté 1, marérlial remonte U arène. 

LE MARÉCHAL, apercevant Maurice , à la 
j cantonade. Maurice ! 

LA COMTESSE et MAniE. Maurice! 

LA COMTESSE, regardant au dehors C’est 
lui !... ah! c’est loi]... *** 

marie. Vivant! ali ! que le ciel soif bénit 

Maurice entre. 

SCÈNE 111, 



Les Mêmes, MAURICE, Officiers Fran- 
çais. 



1 MAURICE, entrant et s’inclinant devant le 
I maréchal. Ah! je vous reliouve enfin, mon- 
seigneur. .. 

le MARÉCHAL, pressant la main de Mau- 
rice. Noble jeune homme ! je remercie 

Dieu de t avoir conservé à ma reconnais- 
sance !... (A n j- O/ficicrs . ) Et inerri à vous, 
mes nobles compagnons, qui l’avez ramené 
jusqu à moi. Mais avant que les hasards de 
la guerre ne nous séparent de nouveau et 
pour toujours peut-ftre... mon vœu le plus 
cher est de le faire admettre parmi vous au 
rang de chevalier.. . de Gisors, refuserez-vous 
d être son parrain V 



gisors. Maréchal, il sera mon frère... 
I.E maréchal. Et la fuite des Anglais 
sa fête de baptême. [Aux, Officiers.) Mais 
n'est pas fini encore, et le temps presse 
J’ai de nouveaux ordres à vous donner 
Venez... venez... 



sera 

tout 



Ils disparaissent un momcnl; pendant ce mouvement de 
sortie. Il Comtesse est restée» r.rant-sc*ne et Msuilce 
et Ma ne sont près fnn de Finira. Je Feutre cdld de 
la scène. 



la comtesse. Pas même un regard !... 

Maurice, à Marie. O Marie, 0 ma bien- 
année I 

la comtesse. Sa bicn-aimée !. .. 

Maurice. Pouvais-je m'attendre à tant de 
bonheur?... 

ma RjE.tr/», l'œil sur la Comtesse. Silence' 
silence!.. 1 

Maurice. Oh ! oui , Dieu protège noire 
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amour !... il a pris pitié de nos souffrances. .. 
marie. Tais-toi! 

MAURICE. Toi, ici!... mais comment se 

fait-il?... , 

MARIE. Tais-toi! tais-toi ! plus tard... 
MAURICE, qui “per çu que Marne 

fxait la Comtesse. La comtesse!... An- par- 
don, madame .. , 

I a comtesse, à part. Leurs souffrances . 
leur amour!... El moi!. ..oh! comment me 

T<? I E MARÉCHAL, revenant à Maurice. Mon 
jeune ami, le parti du roi est-il désormais le 

vôtre ?.•! • 

Maurice. Vous n'en doutez plus, rnonsci- 

^ITmaréchal. Vous êtes digne de toute 
ma confiance , et vous allez sur-le-champ 
donner une preuve de dévouement au 101 
Charles VII. 

Maurice. Je suis tout prêt i mourir pour 

1 U 'i.e maréchal. Bien, bien attendez 

doue... 

Il n . «■* table et écrit. M.rio cl M.ur.ce «ut. sur un 
plan plu» éloigné, sont pris lunée fnulre. _ 

la comtesse, à part, regardant Marie 
et Maurice. Oh! oui... il l’aime... et mot. 
ah ! malheureuse... Il faut les séparer a tout 
prix... mais j’y songe... Lionel ni en a fait 
l’aveu. Cette indigne rivale... Lui aussi il 
l’aime... 11 faut qu’elle soit à lui... il me ré- 
pondra d’elle ( Allant à Mane.) Vous 

allez me suivre, Marie. 

marie. Hélas! on me sépare encore de 

vous, Maurice. ... , • . 

LA COMTESSE, nu Maréchal. Je vous laisse 
monseigneur... {Uns, au Maréchal.) Vous 
avez vu ma faiblesse... , , 

LE MARÉCHAL. Le cœur du maréchal de 
pieux sait compatir aux douleurs qu il a 
souffertes lui-même. 

la comtesse. Mon noble ami !... 
MAURICE, bas, à Marie. Ce soir, a l Er- 
mitage du Palais. 

i.a comtesse. Venez, Marie; nous ne nous 
séparerons plus. 

Elit» sortent. 

SCÈNE IV. 

LE MARÉCHAL, MAURICE. 

LE maréchal. Maurice, voici nia dépêche ! 
Maurice. Donnez, monsieur le maréchal; 
je pars, je pars à l’inslant ! 

le maréchal. Arrête!... partir mainte- 
nant serait t’exposer à être pris par les ar- 
chers anglais ou les truands qui, désormais, 
ne voient plus en toi qu’un transfuge. 



MAGASIN THEATRAL. 

MAURICE, à part. Hélas! et leur chef est 

mon père. . , 

ll M RÉCliAL. Meltons-le temps a proh ... 
écoute... Un envoyé du roi s’esl réfugié chez 

un pauvre artisan de la cite t f ns ’ 

avec soins les indications contenues dans cet 

écrit... elles t’aideront à le découvrir... Après 
avoir lu celte dépêche, le comte convoquera 
nos amis, c* soir, dans les jardins de 1 hôtel 
d’ Antragucs... Nous y serons eu sùrele, car 
ou ne soupçonne pas la comtesse , et c est 
pour moi une amie sincère et dévouée... L ne 
lois rassemblés, nous prendrons de nouvelles 
mesures, nous tenterons, s’il le faut, un der- 
nier effort en faveur de la cause du roi, et 
un jour qui n’est pas éloigné peut-être, nous 
chasserons enfin l’étranger du sol de la pa- 

trl MAl’RICE. Comptez sur moi , monsieur le 
maréchal; on ne m’enlèvera celte depechc 

qu’avec la vie ! , , . , . 

LE MARÉCHAL. Rien, Maurice, bien, noble 
jeune homme... Mais avant de te laisser en 
{reprendre celte mission périlleuse, dis-moi 
tou nom, le nom de ion père, afin que JÇ - 
redise un jour au roi, comme celui de un 
de ses plus fidèles et de ses plus courageux 

serviteurs. , . , 

MAURtc» Hélas!... monsieur le maréchal, 

qu’exigez-vous !... 

i.e MABÊCHAL. Eli quoi. Maurice... 
MAURICE. Oh! monsieur ce n est pas 



pour lui que Maurice hésite à se nommer de- 
vant vous .. il n’a rien îi cacher, lui .... mais 

son père... . , , 

le MARÉCHAL. Votre père... En tuen. 

MAURICE. Il est votre ennemi... 

le maréchal. Mon ennemi? lui .... lors- 
que son lils... Eh bien, qu’importe! cest 
un loyal ennemi sans doute; à cause de vuus, 
Maurice, il aura du moius mon estime. 

Maurice. Ah! monseigneur... si vous sa- 
viez... c’est dans sa maison que vous vous 
êtes imprudemment réfugié. 

le MARÉCHAL, fn frémissant. Lionel. 
MAURICE. Lionel. . , , , 

LE MARÉCHAL. Lionel!... ce misérable qui 
tout à l’heure encore nous a lâchement tra- 
his!... Lui!... cet homme. .. 

MAURICE. Ah ! monseigneur, pitié pour 
moi! c’est mon... 

LE MARÉCHAL. N’achève pas... oh! na- 
chève pas... ce nom odieux, il faut que je 
l’oublie.. . car je ne pourrais plus t’aimer 1 (i! 
s'assied accablé-, au même instant Lambert 
entre doucement et reste dans le fond a 
écouter silencieusement le Maréchal.) O fa- 
talité!... fatalité!... mon Dicu.dcvais-tubn- 
ser une à une toutes les affections de mon 
cœur désolé ! Pourquoi m’avoir fait une âoie 
si pleine de sympathie et d’amour, et m’en- 
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lever si lût le seul ami que tu m’avais donné! 

LAMBERT, * approchant. El votre pauvre 
Lambert ! 

LE maréchal. Toi... toi, Lambert... mon 
vieil ami... Ohijoui, lu as raison, je suis un 
ingrat... mais si tu savais... je souffre tant. 

LAMBERT. Toujours vos sombres idées, 
n’csl-ce pas? 

LE maréchal, regardant Maurice. Il me 
semble que je l'aurais tant aimé. 

Lambert. Et pourtant, j’ai d'heureuses 
nouvelles à vous apprendre. 

LE maréchal. D'heureuses nouvelles!... 

Lambert. Eli quoi ! votre cœur ne vous 
dit rien ? ce cœur que la nature a si bien fait 
pour aimer, il reste muet aux tendres pres- 
sentiments de l’amour... 

le maréchal. De l’amour 1... 

Lambert. De l’amour paternel!... 

le maréchal. Que distu ?.. . quoi?. .. mon 
fils... 

LAMBERT. Oui, c’cstdclui qu'il s'agit... 

LE maréchal. Mon fdst... achève!... 

Lambert. Ne m'avez- vous pas compris? 

le maréchal. Ce mystère... tou émo- 
tion... ta joie... Ali! il existe. 

Lambert, arec joie. Eh! allons donc !.. . 
vous l'avez dit! 

le maréchal, fléchissant le genou. Il 
existe... ah! mon Dieu, mon Dieu, merci!... 
viens, Lambert, où est-il? 

LAMREnT. Aux pi'iers des balles. 

LE maréchal. Alix piliers d>-s balles? 

MAURICE. Alix {libers des balles! 

lamhert. Oui'... ali! ce n'est pas tout à 
fait digne d’un maréchal de France... une 
boutique de drapier... 

Maurice, à part. Une boutique de dra- 
pier 1... 

LF. maréchal, s'arrêtant. Une boutique 
de drapier?... les piliers de< halles!... 

Lambert. Mais enfin, n 'importe 1 venez! 
venez!... 

LE maréchal. Son nom ? 

Lambert. EU qu'importe son nom... puis- 
qu’il va reprendre le vôtre. 

le maréchal. Son nom ! son nom ! 

Lambert. Lionel ! 

Maurice. Lionel! 

LE maréchal. Lionel, ce traître, ce fé- 
lon!... Lionel, cet assassin, ce voleur, moi 
son père!... jamais... jamais! (Se trouvant 
lourd coup en face de Maurice.) Oh! mais 
alors... Maurice !. .. quoi ! tu serais? tu es 
donc... 

MAURICE. Monsieur le maréchal.. . 

Le maréchal, le pressant dans scs bras. 
Non... non... ton père! ton père! 

Maurice, tombant aux pieds du Maré- 
chal. Mon père! 

LE maréchal. Maurice!... mon enfant!... 



men seul, mon unique enfant !... dans mes 
bras !... sur mon cœur !... 

Maurice. Ah ! mon père ! 

Lambert. Ah ça , mais que disent-ils 
donc. ? 

le maréchal. Maurice!... oh! tu ne sais, 
pas ami... non, lu ne peux savoir... soyez 
béni. Seigneur, vous dont la main a tout 
conduit... oui, Lambert... Maurice qui m'a 
sauvé, Maurice que j’aiuiais déjà tant... eh 
bien, c'est le fi s de... c'est mon fils. 

Lambert. Le fils de... lui!... par consé- 
quent, en effet, c'est votre... Eh bien, que 
vous disais-je, monseigneur?... vous le 
voyez! d'une manièreou d'une autre il fallait 
que ma nouvelle fût du bonheur I 

LE maréchal. Et je me {daignais de la 
cruauté du sort, lorsqu'il prenait enfin pitié 
de mes douleurs!... je me croyais seul, lors- 
que j’avais auprès de moi, d'un côté, un 
vieil ami, sincère, dévoué, cl de l'autre, un 
i petit-fils si noble et si brave, qui me conso- 
lera de la dégradation et des crimes de son 
père. 

MAURICE. Des crimes!... 
le maréchal. Oh ! silence, Maurice!... 
étouffons cette honte sous la gloire de notre 
blason, 

Lambert. Eh bien, voyez on peu !... don- 
nez-vous donc un mal inouï pour chercher 
au loin les gens que tous avez sous la main ! 
O hasard! je uc t'avais encore rencontré 
qu'eu médecine, mais à ce qu’il parait tu es 
une divinité universelle. ' 
le maréchal, montrant Lambert à Mau- 
rice. Oh ! c’est que noire bonheur est aussi le 
sien... Maurice, Lambert... ah ! rappro-.hez- 
vous de moi ; mes amis... serrez- vous contre 
umn cœur... bien près, plus près encore; il 
faut si peu de place pour être heureux! 

SCÈNE y. 

Les Mêmes, puis HÉLÈNE. 

A ce moment on entend au dehors des vociférations et le 
bruit de vitres brisées. 

Lambert. Quel est ce bruit? (Il va regar- 
der ri la fenêtre.) Les misérables ! 

LE MARÉCHAL. Qu'y a-t-il? c’est moi sans 
doute qu’ils cherchent encore?... 

Lambert. Non, une multitude furieuse 
poursuit une femme... 

LE maréchal et MAURICE. Une femme ! 
cris, au dehors. Mort à la sagelte! mort 
à la sorcière ! 

Lambert. Ils font retentir après elle des 
cris de mort... elle court... elle s'élance de 
ce côté. 

cuis, au dehors. Mort à la sagelte! mort à 
la sorcière I 
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Lambert. I.es assassins!... ils la poursui- 
vent plus vivement à coups de pierre!... 

Nouveau fracav de vitres brisées. 
le MARÉCHAL, MAURICE. Elle est per- 
due ... 

LAMBERT. Non!,., elle enlre dans la cour 
du palais... elle gravit les escaliers.. . la voilà. .. 
ah ! mon Dieu 1... 

LE maréchal. Eh bien?... 

I.AMREHT. C'est Hélène!... 

I.E maréchal. Hélène... ab! mais il faut 
la sauver! Viens, viens ! courons!... 

Au moment OÙ il vont sortir, llélfcne paraît, pâle, trem- 
blante, agitée, tenant à la main un lambeau de sou 
drapeau noir. 

TOCS. Hélène! 

Hélène, d'une voix brève. Taisez-vous... 
silence!... (hrélant l’oreille.) Ils ont voulu 
tuer Hélène! 

LAMRKRT Cf LE MARÉCHAL. VOUS tUBT !. .. 
HÉLÈNE. Oui, parce qu'ils ont eu peur... 
peur «le la peste noire!... [Avec un sanglot 
convulsif.) Ils ont déjà lué mon enf in) !... 

LE maréchal s'approchant d'elle. Hélène, 
reviens à loi... un peu de rabon; mon Dieu, 
une lueur d'intelligence ! [A Lambert.) Ah! 
l.ambert, mut espoir est il donc perdu?... 
[Il s'approche d' llclène, quiesl tombée dans 
sa rêverie, et la conduit doucement vers un 
fauteuil; là, il la fait asseoir, puis revenant 
vers Maurice et t'amenant devant Hélène.) 
llegarde-la bien, Maurice... contemple cette 
douce et uoble créature !... hélas! elle a bien 
souffert!. . 

Lambert. Oh! oui, bien souffert! 

MAURICE Oh! pauvre femme! 
le maréchal. Maurice, mon enfant, in- 
clinons-nous devant ell«‘... demande-lui de 
pardonner à Charles de Hicux tout le tnal 
qu'il lui a fait... Urspccte-la, mou (ils., 
aune-la bien surtout, lu le dois... 

Maurice. Qu'avez-vous dit?... ô mon 
péri l il me sera facile et doux de la respecter 
et de la chérir... et déjà une voix secrète 
m'avait entraîné vers elle... Mais quels mys- 
térieux événements.... 

le maréchal. En jour tu sauras tout... 
Chère Hélène... oh! si cite pouvait m’enten- 
dre... me comprendre!... si elle pouvait lire 
dans mon âme les remords «|ue m'inspire 
mou cruel abandon... Hélène I... Hélène!... 
Charles est auprès de loi... et Alautice est 
ton (ils... 

MAU MCE. Ma mère!... 
lt retomUaux genoux «l'Héicne qui à an vue est agiice 
de U plu* vive émotion. 

Lambert. Silence, elle va parler. 

LE maréchal. O Seigneur ! rends-lui la 
raison. .. et prends la moitié de ma vie. 
Hélène, les yeux fixés sur Maurice. Qui 



êtes-vous, enfant?... Hélène vousa déjà vn... 
et la joie est entrée dans son cœur... (tille 
tourne son regard d’abord sur Lambert à 
qui elle sourit, et sur le Maréchal dont l'as- 
pect fait naître en elle une émolion nou- 
velle. Elle dit li elle-même en cherchant un 
souvenir ; ) Et lui?... { Après un moment de 
silence : ) Oh! maintenant Hélène n’est en- 
louiéc que d’amis, n’est-ce pas?... Hélène 
est bien., ici. .. on ne la chassera plus, n'est- 
il pas vrai? vous êtes bons vous... c’estqu'orv 
n’aime pas la pauvre Hélène, parce qu'elle 
p« édit les malheurs et les lléaux de Dieu... 
mais «'Ile souffre, Hélène... oui elle souffre... 
et cependant elle est bien coutente... elle va 
revoir ceux qu’elle a perdus, elle... elle va 
bientôt mourir. 

le maréchal. Maurice!... Maurice !... 
mon cœur est brisé ! 

Lambert. Courage, mon noble ami, cou- 
rage ! 

tt prc-sc les «nains du Ricux. Moment de silence eide 
situation. 

LE MARÉCHAL, «i Maurice et à tombal. 
Amis, une si cruelle infortune, lorsque nton 
cœur pourrait s'abandonner à tant «le joie 
et d'espérance... C'est mon roi «pii va bientôt 
reconquérir le trône de ses pèr«s; c'est une 
épouse, on lilsqiiisontrrndusà mon amour... 
c'ist Maurice que l'orgueil des llieux peut 
hautement "reconnaître , Maurice qu’atten- 
dent les faveurs royales, et, j'y pense, qui 
peut désormais prétendre à la plus illustre 
alliance. 

Maurice. Mon pèrel... 

Lambert. Comment?. 

le maréchal. Oui... un avenir de for- 
tune, de gloire, est ouvert devant lui... Le 
fils du maréchal «le Ricux peut aspirer à la 
main de ma bienfaitrice, eut elle dans son 
blason une couronne de comtesse! 

MAURICE. Mon père !.. . 

HÉLÈNE. Attendez... 

LAMBERT. Ecoutons... 

le MARÉCHAL. Parle, parle, Hélène! 

Hélène. Quoi ! de si précieux instants 
perdus avec vos ennemis, quand la fortune 
de la France frappe vainement encore aux 
portes de ses villes et demande tous ses dé- 
fenseurs! Quoi! de splendides fiançai»* 
quand un humble et pur amour iin|'! <)rc 
votre appui, et «juaud l'innocence est aux 
mains du crime ! 

MAURICE. Je frémis! 

LAMBERT. Je crains de la comprendre. 

LE maréchal. Ecoutez... écoulez... 

Hélène, inspirée. Vous qui mat chez dans 
le sentier du juste, prenez courage, p rcllP * 
courage. .. En vain dans l’ombre coiispiuen 
vos lâches ennemis... 

le maréchal. Vos ennemis ? 

a 
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LAMRERT. Je devine... la reine Isabelle ! 

Hélène. Je les vois... je les entends... ils 
vont venir... ce soir... 

I.amrert. Ce soir! 

Hélène. Mais le souffle de Dieu dissipera 
leurs projets comme le vent d’orage dissipe 
la paille des chemins... Et vous, Anglais, 
fuyex! votre heure n’est pas encore venue, 
mais invoquer le Juge suprême... bientôt 
vous paraîtrez devant lui! 

LE MARÉCHAL. Oui, c’est la voix de Dieu, 
et j’en crois mes pressentiments plus que 
jamais; il faut que nous nous trouvions réu- 
nis ce soir... Maurice, chez l’envoyé du roi. 
(Arrêtant Maurice qui s’apprête à sortir.) 
Quanta Lionel, que rien ne lui soit révélé. .. 
tu me le jures?... 

MAURICE. Je lejnre, mon père!... 

Hélène. Allez, allez! et sovez forts et vi- 
gilants! 



le MARÉCHAL. Oui.. . séparons-nous, cha- 
cun sa mission... Toi, Lambert, auprès de la 
comtesse d’Antragues... ce soir, à huit 
heures... 

lamrert. Tous, dans les jardins de l’hô- 
tel!... 

Lambert sort. 

le MARÉcnAL. C’est convenu... va... 

Maurice, ri part. Marie!... compte sur 
Maurice... il ne l'abandonnera pas!... 

LE maréchal, à Maurice. Va, va, mon 
enfant, et que Dieu veille sur toi! 

Hélène, prenant la main de Marie et sor- 
tant sur tes pas du Maréchal. Hélène aussi 
veillera... 

Maurice dépose un baiser sur ta main d'Hélène. Le Marc- 
chat sert en conduisant 1a fuite avec tendresse; Lam- 
bert sort du même côté pendant que Maurice s'éloigne 
du côté opposé en leur disant adieu de la main. 



ACTE QUATRIÈME. 



Cinqaihuc tableau. 

Le théâtre représente les Catacombes «le Paris; à gauclie, est une galerie s'en fonçaut sons des voûtes; à droite, est 
une petite porte basse & laquelle on arrive par plusieurs marches. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LIONEL, tenant entre sa bras MARIE éva- 
nouie: il la dépose sur une roche. Il est 
entré par la galerie de gauche. 

LIONEL, dans un trouble affreux, penché 
sur Marie. O bénie soit la comtesse qui l’a 
livrée entre mes mains!... Toujours éva- 
nouie! et ma torche s’est éteint^... et tou- 
jours ces voix, ces vqix mystérieuses, qui 
semblaient me poursuivre jusque dans les 
entrailles de la terre.. . lotit a contribué ît me 
perdre... Où suis-je?. . N importe ! ... Ici, 
du moins, le sol est ferme; là-bas, toutes les 
galeries sont inondées... Fatalité!... Ma s il 
doit y avoir une issue de ce côté... avan- 
çons... (Il marche à tâtons. Mettant la main 
sur les murailles.) Eh quoi ! toujours des 
ossements sous mes pas?... Et cette sombre 
galerie, où conduit-elle ?... Je ne puis plus 
rien reconnaître... je tue sens saisi de ver- 
tiges, je n’ai plus ni pensées ni souvenirs. 

marie, revenant à elle, regardant autour 
d'elle arec effroi. Quelle obscurité !... quel 
silence!... [Elle se lève.) Ab! maintenant, 
je me rappelle... les catacombes!... Quoi! 
seule, abandonnée, sans secours... (Joignant 
les mains.) Mon Dieu! pitié!... A mou aide... 
.Mauiice!... .Maurice!... 

Lionel monte les degrés et disparaît un moment aux 
yeux du spectateur. 



Lionel, revenant à ses cris. Marie, me 
voici. 

marie, frémissant. Lionel ! 

Lionel. Qu’y a-t-il, Marie? qn’avcz-vous ? 

marie, avec effroi. Je tremblais d’être 
seule. 

LIONEL. Rassurez-vous, tout n'est pas en- 
core désespéré. Courage, Marie, courage ! 

MARIE. Non, res ténèbres nie font peur. 

LIONEL. Peur ! quand mon amour veille 
sur toi, Marie? 

marie. Oh! ne blasphémez pas! si près de 
la mort, peut-être... 

LIONEL. Mourir?... Non, non, Marie, on 
ne meurt pas quand on aime comme je 
l’aime!... Lorsque le ciel ne protège plus les 
amours, l'enfer est là qui les prend suns sa 
garde . . Oit ! je 11e veux pas mourir, moi!... 
Eu vain ces murs désuiés semblent s’être rap- 
prochés pour noos engloutir; nous trouve- 
verons une issue pour nous échapper... Ces 
voûtes s’en tr’ouv liront pour donner passage 
à un rayon de soleil qui illuminera nos té- 
nèbres et nous montrera la route perdue... 
Mais, que vois je? là bas. .. là-bas!... 

Marie. Ciel ! une lumière ! 

LIONEL. Elle s’éloigne ... non, elle répa- 
rait... elle s'approche... la voici !.. . Satan, 
je te remercie, lu m’as entendu. 

MARIE, s'agenouillant. Merci, mon Dieu! 
c'est toi qui nous sauves. 
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Maurice, en dehors. Marie!... Marie!... 

marie. Qui m'appelle ? 

Lionel. Cette voix... 

Il s’élancent tons les deux au-devant de la clarté. Mau- 
rice parait par la galerie de gauche, une épée k la main* 
une torche de l’autre, il place cette torche dans un 
anneau de fer contre la muraille. 

MAURICE, appelant. Marie!... Marie!... 

marie et lionel. Maurice ! 

Maurice, à Marie, qui t’est jetée dans 
ses bras. Ah ! Marie... c'est toi !... c'esi donc 
toi, je l’ai retrouvée... ( Regardant Lionel.) 
Mais cet homme, celui qui l'a outragée, 
n'est-cc pas?... Ciel! mon père! 

LIONEL. Qui vous a conduit dans ces cata- 
combes? 

MAURICE. Cette question .. 

LIONEL. Répondez. 

MAURICE. C’est le hasard... non, c’est la 
main de Dieu... J’étais entré dans l'ermitage 
où Marie devait m'attendre... Souffrant de je 
ne sais que! mal inconnu, je tn’étais age- 
nouillé en l'attendant... Tout à coup, une 
trappe ouverte à quelques pas de moi frappe 
ma vue... elle communique aux degrés d'un 
caveau secret . . Poussé par une sot te de pres- 
sentiment, je descends... mes pas heurtent 
un objet placé sur les marches... c’était une 
torche; je l’allume... Une voix plaintive et 
lointaine se fait entendre... alors, une force 
invincible m’entraîne sous ces sombres voû- 
tes. Je marchais depuis longtemps, incertain, 
effrayé, lorsque la voix vient encore frapper 
mon oreille... elle dirige ma course... J’ar- 
rive... Vous ici avec Marie, mon père!... 
mais, à votre tour, daignez me répondre... 
et m’expliquer... 

LIONEL. Plus de feinte, plus de dissimula- 
tion... ( Montrant Marie.) Je l'aime I 

MAURICE. Vous! 

LIONEL Je l'aime !... C’est moi qui l'ai en- 
traînée... 

MAURICE. Vous! 

LIONEL. Moi! Pour arriver jusqu’à elle, 
point de barrière, point d’obstacle que je ne 
brise. 

Maurice. Vous ! mon père. .. Oh ! mais ce 
n’est pas pas possible: j'ai mal entendu, ma! 
compris... je rêve... Marie, n’est-ce pas que 
c’est un rêve?... 

LIONEL. C’est la réalité. .. et, comprends- 
moi bien... je ne veux rien entre elle et moi. 

Maurice. Ahl vous y trouverez votre fils ! 

lionel. Malheureux I... 

marie. Arrêtez !... Quoi 1 le père et le fils. .. 
là, devant moi, irrités et se menaçant l’un 
l’autre... et je serais la cause de celte que- 
relle impie et sacrilège!... non! non!... 

LIONEL. Marie, écoute : je ne vois plus, je 
ne connais plus que toi ! Pour moi, il n’y a 
rien, rien que toi!... Le feu qui me dévore 



vient de l’enfer, sans doute, car, pour t’ob- 
tenir, num amour est capable de tout, même 
d’un crime!... 

MAURICE. O mon père !... 

marie. Que dit-il ?. .. 

LIONEL, cherchant à entraîner Marie. 
Marie, cesse de résister. 

Maurice. Pardonnons- lui son délire... 
viens, suis-moi ! 

lionel. Marie, un pas avec lui, et le sang 
va couler... 

Maurice, s'avançant vers Lionel. Tuez- 
moi donc, mon père, épargnez-nous, à vous 
la houle, à moi le crime de cetle épouvantable 
lutte... mon père!... 

marie. Lionel, pitié, pitié pour lui ! 

LIONEL. Mais as-tu pitié de moi, loi qui 
connais mon amour et le méprises?... 

marie. Eh bien! je renoncerai à lui... je 
ne l’aimerai plus. .. mais pitié, pitié pour votre 
enfant!... 

lionel. Mon enfant!... Oh! mais ce nom 
fait mon supplice. 

Maurice. O mon Dieu! fais que je n'ou- 
blie pas qu'il est mon pèrel... 

LIONEL, avec calme. Et sans ce respect, 
que ferais lu? 

Maurice. Ce que je ferais.... à celui qui 
devant moi oserait outrager, ainsi que vous, 
la femme dont le cœur m’appartient tout en- 
tier... à celui qui n'aurait eu pilié ni de ses 
larmes ni de son désespoir... à celui enfin 
dont la brutale passion serait restée insensible 
à tant de dévouement et de générosité .. A 
celui-là, j'aurais déjà demandé vengeance 
dans un duel à mort ! 

lionel. Un duel !... Ah! voilà ce que lu 
as dit de mieux. 

marie. Lionel I 

Maurice. Un duel!... Ah! vous savpz bien 
qu’il est impossible... vous êtes mon père! 

LIONEL. Son père ! son père !... Ah ! mais 
ils me rendront fon de rage avec ce litre 
odieux!... Si cette femme me résiste encore, 
c’est parce que je suis son père, lui, que je 
hais... lui, mon rival... lui!... Si je ne puis 
le tuer, c’est parce qu’il est mon fils!..- Ah ! 
loin de moi ce masque hypocrite qui me brûle 
le visage!... Marie, plus de scrupules, sois à 
moil... Maurice, plus de vains respects-, 
déchaîne la rage, tu le peux... je ne suis p> s 
ton père! 

marie. Ah! 

Maurice, avec trouble. Vous n’êtes pas 
mon père ? 

lionel. Non, m’entends-tu bien? non !... 
Je t’ai élevé par bienfaisance, par pitié- •• 
Demande, interroge, cherche où sont les 
preuves de ta naissance, nulle part- - Tn 
n’es rien... rien pour moi... et pour te con- 
vaincre plus encore... 
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MAURICE. N’achève pas... les preuves sont ! 
là, dans mes instincts, dans mon cœur,., je 
te crois... j’en suis certain. .. lu n'es pas mon ' 
père, tu ne pouvais l’être... je te baissais ; 
trop ! 

lionel. Eh bien ! donc, rage contre rage, 
fer contre fer ! 

Maurice. Viens donc maintenant me dis- 
puter Marie 1 

marie. Arrêtez, Maurice!... et moi, que 
vais-je devenir ? 

Maurice. Oui, tu as raison... en ce mo- 
ment point de duel entre nous... Marie res- 
terait sans défenseur, sans appui... et je ne 
veux pas qu'elle tombe en ton pouvoir !... 
lionel. Lâche!.., lâche!... 

Maurice. Viens, Marie, viens! 

LIONEL. Tu ne sortiras pas!... 

MAURICE. Eloigne-toi !... • 
lionel, t'élançant. Défends-loi, ou je te 
tue !... 

MAURICE, tirant son épie. Misérable!... 
Eh bien! puisque tu le veux... 

MARIE. Ah ! ... 

Lionel s’élance, saisit Marie; Maurice la lui arrache des 
mains, une courte lutte corps à corps s'engage entre 
Lionel et Maurice, tous les deux s'éloignent de quel- 
ques pas pour se mesurer du regard... Tout à coup 
Maurice chancelle... 

Maurice. Ah! mon Dieu!... 
marie. Maurice!... Maurice!... Qu’a-t-il 
donc? 

Maurice. Je ne sais ce que j’éprouve... 
un frisson mortel .. Marie... Marie... 

Il tombe À terre. 

LIONEL. Ces traits décomposés.. . cette pâ- 
leur livide... c’est la contagion, c’est la peste 
noire I 

MARIE. Ah! 

Elle court h Lionel. 

LIONEL. Viens, Marie... viens, fuyons! 
MARIE. Fuir! 

lionel. Bientôt peut-être il ne sera plus 
temps: d’un côté, la contagion... de l’autre, 
ces voûtes minées par les eaux de la Seine 
déhordée . . . tous les dangers à ta fois. .. Viens, 
viens, Marie! 

marie. Laisse-moi... je n’ai au cœur que 
Maurice, je veux périr avec lui ; vivant ou 
mort, je ne le quitte plus. .. Lionel, sois mau- 
dit !.. . C’est toi, c’est ta présence odieuse qui 
porte avec elle la malédiction de Dieu... L’air 
où Maurice respire encore n’a rien de funeste 
our moi ; près de lui est mon refuge, mon 
icn suprême, ma vie... L’amour est là, le 
crime ici... le ciel, c’est lui... l’enfer, c’est 
toi I 

lionel. Tu me suivras, ou bien je t’arra- 
cherai d’ici. 

marie, courant dan» les ira» de Maurice. 
Viens donc m’arracher de ses bras ! 



LIONEL, reculant effrayé. Marie! 

marie. Ahl tu recules... tu as peurl... 
Viens, viens donc, si tu l’oses, me disputer 
au fléau de Dieu. 

lionel. Ah! c’en est trop!... à l’amour 
succède la haine, Marie; c’est un cadavre que 
tu aimes!... eh bien! que ces catacombes 
soient votre dernière demeure!... 

MARIE. Lionel!... 

lionel. Vous ne reverrez plus la lumière 
du jour !... 

11 s’élance saisit la torche et l’éteint et disparaît. 



SCÈNE II. 

MARIE, MAURICE. 

MARIE. Lionel!. . Lionel!... 

Maurice. Marie, mon amour t’a perdue! ... 

Rappelle Lionel... fuis avec lui... abandonne- 
moi... 

marie. T’abandonner... le suivre!... Oh! 
jamais! jamais! mieux vaut la mort ici, avec 
toi... Ah! mon Dieu, quel est ce bruit?... 

Oo entend de l’eau tomber lentement du plafond. 

Maurice. Marie... un voile s’étend sur mes 
yeux... où es-tu?... 

marie. Mort!... mort!... Au secours!... 

Oh ! mais personne ne viendra donc à notre 
secours?... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE MARÉCHAL, arrivant par 
la gauche. 

le maréchal. Me voici ! me voici!. .. 

marie. Vous!... vous!... Ah! c’est le ciel 
qui vous envoie!... 

le maréchal. C’est Hélène l’inspirée, qui 
m’a guidé dans ces souterrains .. Au détour 
de la galerie voisine, elle m’a brusquement 
abandonné !... Dieu a fait le reste, puisqu’il 
m’a conduit ici. 

marie, lui montrant Maurice. Sauvez-le! 
sauvez-lel... 

le maréchal, courant à son fils. Mau- 
rice... mourant!... blessé I... 

MARIE. Non, frappé de la peste. 

le maréchal. Mon enfant 1 mon enfant! 

marie. N’approchez pas... la contagion 
vous tuera. 

I.E maréchal. Est-ce qu’un père est ja- 
mais mort du mal de son enfant?... (/I prend 
Maurice dans ses iras.) Tu souffres? mon 
Dieu! comme tu es pâle!... Réponds-moi, 
Maurice, réponds-moi; dis-moi que tu re- 
connais ton père... Tu ne réponds pas... 
Maurice!... Maurice!... rien!... rien!... 

marie . La mort est sur son visage. 

/ ' 
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le maréchal. La mort!... clic n’osera le 
prendre dans les bras de son Ois... je l’en 
défie! 

Il entoure son fil« de ses bras, et le soulève en regardant 
autour do lui comme ai on voulait le lui dérober. 

marie. Ah! tons êtes courageux... tous! 
i.e MARtCAAL. La galerie est libre encore... 
Tenez! venez!... 

Au moment où il* vont «ortir par la galerie de gaucho un 
grand bruit se fait entendre dan 4 la coulisse, et un 
quartier de roche tombe et bouche le sentier par lequel 
est sorti Lionel. 

marie. Ab 1 mon Dieu... ce bruit? 
le maréchal. Malédiction! un éboule- 
ment. 

marie. Ab! 

LF. MARÉCHAL. La voûte s’est écrasée!... 
elle s'écroule encore. 

MtRiE. Perdus! perdus!... 

LE maréchal. La route est impraticable; 
des fragments de granit l'encombrent et en 
ferment l'accès. 

marie, montrant au fond. Ah! si du 
moins ce sentier... 

le maréchal, courant à la porte. Oui, 
c’est vrai... c’est notre seul moyen de sa- 
lut!... ( Prenant son fils dans te s bras.) 
Maurice, un dernier effort... ton père est 



avec toi; mon enfant, il ne t’abandonnera pas. 

Il marche avec Mario et Maurice vers le fond. ï.e fond 
s'écroule et l'on voit de sombres galerie* que l'eau à 
déjà envahies; le Maréchal recule. 

marie. Alt! cette eau... cette eau... elle 
monte! elle monte!... 

le maréchal. Là, là. sur ces rochers... 
(Il saisit Maurice et le porte sur la pre- 
mière marche; il y tçoitle lui- même, ainsi 
que Marie.) Ah! i eau monte toujours!... 
i\l-is il faut donc mourir?... (Entraînant 
Maurice et Marie sur les degrés tupi- 
rieurs.) Venez!... venez!... là, peut-être... 
elle 11e nous atteindra pas. 

marie, voyant l'eau monter de plus en 
plus. Encore ! encore!... Maurice, adieu! 
adieu!... 

le maréchal. Maurice!... Marie!... dans 
mes bras, sur mou cœurl... c est ainsi qu’il 
faut paraitre devant Dieu. 

marie, voyant l’eau monter jusqu’au- 
dessus de leur marche. Ah ! la mort !... voici 
la mort!... 

En roi instant, la porto du fond s’ouvre violemment, 
llëlènc parait et les saiait tous les trois. 

Hélène. Vous ne mourrez pas!... vous ne 
mourrez pas!... 

le maréchal et marie. Alt ! sauvés!... 
sauvés I 



ACTE CINQUIÈME. 

Siïirnif inblntti. 



Le théâtre représente le cabinet du docteur Lambert; un lit de r«*pos est sur la droite, un bureau est à gauche; 00 
voit çà et la d **8 livres, des creusets, des alambics, etc. ; à main gaucho au fond, en pau coupé , une fenêtre prati- 
cable donnant sur des jardins. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LAMBERT écrit à son bureau; MARIE 
porte une tusse au Docteur ; IllLAIllON 
range divers otjets. 

lui . ar ION, à part, à Marie. C’est une or- 
donnance qu'il écrit. 

marie, donnant la tasse au Docteur. 
Toujours occupé de secourir autrui, vous ne 
songez jamais à vous-même. 

LE DOCTEUR, prenant la tasse. Mais vous 
êtes là, mon enfant... ( Il boit.) Depuis le 
jour où, pâle, accablée, mourante, vous êtes 
entrée dans cette maison, le bonheur y est 
venu avec vous pour le pauvre Lambert. 

marie. Oh ! mon dévouement n'égalera 
jamais ma reconnaissance; vous avez rendu 
.Maurice à la vie! 

LE docteur. Eh ! mes soins ne sont-ils pas 
dus à tout ce qui souffre? devant les intri- 
gues et l'émeute, je inc seus faible et timide; 
mais de belles et bonnes maladies, mais une 



contagion homicide! ah ! voilà ce qui me con- 
vient! parlez-moi de cela, je me sens là sur 
mon terrain!... (.Se remettant à ton bureau.) 
Ililarion, tu porteras cette ordonnance à l'é- 
cbevin de la rue Saint-Pierre-aux-Rœiifs. 

HlLARloN. Celui qui a été estocade par un 
truand, la nuit dernière? 

LAMBERT, arec humeur. Tais-toi... Mais il 
me semble que déjà le jour baisse, et pour- 
tant je n’ai pas encore vu le maréchal. 

marie. C- retard m'inquiète... car depuis 
l’instant où il nous a conduits ici, Maurice et 
moi, au sorlir des catacombes, il n'a pas 
manqué un seul jour à venir. , 

UILARION. Et ça ne t’avauçait pas à grand - 
chose, vu que nuire maître ne le laissait pas 
entrer, pas plus qu’aucun de nous, dans la 
chambre du malade... quelquefois ça me fai* 
sait pitié de le voir jeter des yeux tuut pleins 
de larmes, par la porte enir’ouverl*. ■■ Ol" 
s’il avait tenu le jeune Maurice daus ses bras, 
bien sùr qu’il l’aurait étouffé de caresses! 
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Lambert. Oui!... et la contagion !.. . vous 
croyez peut-être qu’elle aurait respecté le 
inarérhal il cause de son titre de père?... 
Eh mais, j'entends du bruit... Hilarion, va 
voir... si c'était Hélène... la pauvre Hélène, 
dont les disparitions subites nous ont plongés 
tant de fois dans un si douloureux étonne- 
ment ! 

ItlLARION. Et dire que celte fois toutes 
vos recherches ont été mutiles ! 

marie. Mun Dieu, que peut-elle être de- 
venue? 

ItlLARION. J'aperçois monseigneur le ma- 
réchal. 

Lambert. Ah! qu’il soit le bienvenu... 
toi, vite... va poricr cette ordonnance .. en 
attendant que j'aille moi-même. ., 

marie. Affronter tant de dangers à votre 
âge! 

lavirert. Plus on est vieux, moins on ris- 
que... d'ailleurs, la maladie n'aime pas les 
médecins, jalousie de métier... Allons, va, 
va!... 

niI.'.niON. Je cours. 

marie, à part. Hélas! quelle serait la dou- 
leur du comic s'il savait que Lionel n’est pas 
le père de Maurice! 

LAMBERT. Oh! tai-ons- nous ! 

III la R ion, ouvrant la i>orteau Maréchal. 
Monseigneur, donnez-vous la peine d'en- 
trer. 

WWW! \VVV\\\V< V\VV\VVW\»VVVVVAVVV\V»VVV\ VMWAVVlVI VtAVV 

SCÈNE 11. 

LAMBERT, MARIE, LE MARÉCHAL. 

le maréchal, à Lambert. Bonjour, mon 
ami. 

Lambert. Je vous attendais, monseigneur. 
le maréchal, à Marie. Mon enfant, Lieu 
vous protège!... Eh bien! cl Maurice? 

Il va à la porte de Maurice. 

Mar ie.. De mieux en mieux. 

LAM RERT, ramenant le Maréchal à l'a- 
vant-scine. Oui, oui... je crois que le voilà 
hors di* danger... 

le maréchal. Mon bon Lambert! 

LAMRERT. GlâCC à Dieu... 
marie. Et grâce à vous. 

Lambert. Alors, pour rendre grâce à cha- 
cun, il faut dire aussi, grâce à vous, Marie ! 
marie. Moi ! .. 

Lambert. Sans doute... qui soigue le mé- 
decin soigne le malade. 

LE maréchal, arec admiration. Bonne, 
excellente Marie I aussi compatissante que 
belle I. .. 

Lambert. Et aussi dévouée que sensible.. . 
( Serrant Marie contre son sein.) Heureux 
qui lui tiendra lieu de père 1 
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le maréchal. Plus heureux encore qui 
sera son mari ! 

lamiiert. Monseigneur, la satisfaction est 
peinte sur vos traits. 

le maréchal. Oui, mon ami... d'abord, 
la prochaine guérison de Maurice me cause 
la joie la plus vive; ensuite, j'ai reçu tout à 
l'heure des nouvelles... 

Lambert. Des nouvelles d'Hélène?... 
le maréchal. Précisément! 

LAMBERT. Ail! Dieu Suit louél 
marie. Monseigneur, qu'est-elle devenue? 
le maréchal. Elle avait quitté Paiis pour 
se rendre, à l'insu de tout le monde, en Tour- 
raine, auprès du roi. 

Lambert. Auprès du roi ! 
marie. Du roi... 

LE maréchal, montrant un papier. Oui, 
auprès du roi... Dieu, sans doute, lui a ins- 
piré ce long voyage.. . Voici ce que m’apprend 
le comte de Lisons dans cette lettre qu’il 
m'envoie secrètement : « Les fidèles servi- 
teurs du roi lui avaient conseillé de marcher 
sur Paris; Charles Vil était d'un avis con- 
traire : un de ces jours derniers, étant hors 
du camp, il voit venir à lui une femme pâle, 
épuisée de fatigue, les cheveux et les vête- 
ments souillés de pomsière, mais les traits 
empreints d'une indicible fierté et les yeux 
enflammés du je ne sais quelle sublime espé- 
rance I... Le roi s’émeut â sa vue : son air, 
sa démarche, son langage, ses manières no- 
bles et inspirées, tout semble lui rappeler 
l'illustre guerrière à qui les bourreaux an- 
glais ont fait expier sur le bûcher leur honte 
et leurs défaites. Cette femme demande an roi 
une entrevue secrète ; après un long entre- 
tien, Charles donne ordre à tout ce qui l'en- 
i ouï e de traiter Hélène avec les plus grands 
égards, fait lever le camp, et se met à l’ins- 
tant même en marche sur Paris. » 

Lambert C'est Hélène!... oh ! le peuple 
a raison de l'invoquer comme une vivante 
protection auprès du ciel. 

le maréchal. Ce n est pas tout, Gisors 
m'apprend aussi la trahison de la comtesse. 

Lambert Sa trahison!... quediteÿ-vous?... 
clic... l'atntedu roi... 

LE MARÉCHAL. Son ennemie, Lambert... 
son ennemie impitoyable, acharnée... l'aveu- 
gle et fanatique esclave des moiudi es vulontès 
d'Isabelle... et d’auiant plus dangereuse 
qu’elle était plus perfide!... 

marie. Ah ! mes pressentiments ne m’a- 
vaient donc pas trompée ! 

lamrert. Patience, tout va changer, puis- 
que l'armée du roi est en marche sur Paris. 

le maréchal. Oui, mon bon Lambert!... 
maintenant comprends-tu ma joie? 

LAMBERT- Si je la comprends !. . . 
le maréchal. Ecoute encore,,. 
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Lambert. Continuez, continuez. 

le mahêciial. A la faveur de la nuit, les 
troupes s'avanceront jusque sous les murs de 
la ville, en face la tour de la butte aux Mou- 
lins. 

Lambert. La butte aux Moulins... bien, 
j’y suis. 

le MARÉCHAL. Deux coups de canon tirés 
par les arquebusiers du roi m’apprendront 
que tout <i réussi; à ce signal, je m'élancerai 
à la tête des nôtres dans les rues de Paris, 
aux cris mille fois répétés de France I Mont- 
joie et Saint-Denis ! 

LAMBERT, s'animant. Très-bien ! 

le maréchal. J'irai attaquer h main ar- 
mée la tour de la butte aux Moulins, qui 
commande l’une des portes de la ville, et de 
15, comme du haut d’un roc inaccessible, 
j’accablerai les ennemis qui voudraient s'op- 
poser 5 l’entrée triomphale du roi Charles VII. 

LAMBERT. De mieux en mieux!... Ah! ma- 
dame la reine, nous allons donc enfin vous 
braver!.. . 

LE MARÉCHAL. Vive Dieu! Lambert!... le 
voilà tout ragaillardi... tu n’as donc plus 
peur! 

Lambert, relevant la tête avec fierté. 
Pcurl... moi!... moi de la peurl... moi qui 
cours d'hospice en hospice... moi qui brave 
5 la fois les poisons de l’air... l’agonie du 
pestiféré... les imprécations du peuple en 
furie... peurl... peur!... moi... un méde- 
cin... Apprenez qu'un médecin n’a jamais 
peur!... seulement vous avez votre bravoure, 
et nous avons la nôtre... vous vous feriez 
tuer, vous, pour votre roi... c’est-à-dire pour 
un homme, pour un seul homme... eh bien, 
nous, nous exposons notre vie à toute heure, 
en tous lieux... cent fois par jour, pour des 
étrangers, des inconnus, souvent même pour 
des ennemis I... Chacng son courage, mon- 
seigneur!.,. le vôtre tue, le mien sauve!... 
oseriez-vous décider quel est le meilleur de- 
vant Dieu I 

LE maréchal, prenant la main de Lam- 
bert. Bien, mon ami... bien... pardonne... 
Oui, tu es brave... tu es brave... mon cou- 
rage s’incline ici devant le tien... ta main, 
Lambert... l'honneur nous rend frères. 

Lambert, confus. Monseigneur... 

LE maréchal. Maintenant, conduis-moi 
vers Maurice; il me tarde de l’embrasser et 
de lui redire devant toi combien tu es di- 
gne de respect, d'estime et d’amitié. 

Lambert. Pas encore; songez bien qu’une 
émotion trop vive pourrait coûter la vie à 
notre malade... 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, HILARION. 
hilarion, «ne lettre d la main. Maître 
Lambert!... maître Lambert!... 

LAMBERT. Qu’cst-ce ? qu’y a-t-il ?... ah! 
n’est-ce que toi? 

hilarion. Comment! ce n’est que... 
LAMnERT, regardant la lettre que tient 
Hilarion. Que veux-tu?... cette lettre... 

hilarion. De monseigneur le grand pré- 
vôt. 

Lambert. Le grand prévôt ? 
hilarion. Oui, lui-même; au moment où 
je revenais de porter votre ordonnance à l’é- 
chcvio, vous savez... 

Lambert. Eli bien? 

hilarion. Eh bien, un archer de la garde 
du prévôt tn’a donné cette lettre cil disant 
qu’il fallait que vous vinssiez tout de suite. 
Lambert. Que je vienne tout de suite? 

Il lit U lettre. 

hilarion, an Maréchal qui s'est appro- 
ché. J’ai interrogé l’archer; il parait, à ce 
qu’il m’a dit, qu’on a arrête un homme dont 
on cherchait à sc défaire... un nommé Con- 
tran... un malandrin fini... 

Lambert. Ah! quelle horreur!... 
le maréchal. Qu’y a-t-il donc? 
LAMBERT. Que j'assiste en qualité de mé- 
decin à la question qu'on va donner à ce 
misérable Contran... non, jamais! jamais!... 

( A Hilarion.) Je n’irai pas. 

le maréchal. Mais si par ta présence tn 
pouvais abréger son -supplice. .. Il faut y aller, 
Lambert, il faut y aller... 

lamrert. Oui... et puis ce Gontran était 
l'ami de Lionel... peut être pourrai-je sa- 
voir... J'y vais... allons, Hilarion.. [À Marie.) 
Il est lard, il faut rentrer, Marie. 
marie. Quoi! vous voulez... 

Lambert. Je l'ordonne... et vous le savez, 
je veux qu’on m’obéisse. 

Marie rentre, Hilarion a donné à Lambert sa coiffure et 
ils se disposent à sortir. 

LE MARÉCHAL. Moi, je reste... ( A Lam- 
bert.) Ta maison touche aux remparts., .d’ici, 
j'entendrai mieux le signal. 

LAMRt RT, bat au Maréchal. Bien, bien... 
cette maison n’est elle pas la vôtre... (Haut.) 
Allons, allons, honne nuit, je in'en vais... 
Oh! la cruelle profession!... les maladies, 
la peste, la torture. . mais je cause. ..je 
cause... adieu... adieu... (.-tu Maréchal.) 
Veillez bien sur eux. 
le maréchal. Oh! sois tranquille! 
LAMBERT, d Hilarion. Et toi, viens, suis- 
moi ! 

hilarion. Que je vous suive!-. c cst 
que... c'est que j’ai peur... 
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Lambert, en sortant. Tu me reconduiras 
jusqu’à la porte. 

Uilerion ntt Lambert et ferme la porte. 

vivw\\vtwwvw»w*vvww\wima v"' vv ' v 

SCÈNE IV. 

LE MARÉCHAL, put* H ÉLÈNEef LIONEL. 

le MARÉCHAL, seul. Maurice repose là... 
et je veille sur lui!... Cette pensée est déli- 
cieuse, elle me rend le calme dont j’avais 
besoin... et toi, pauvre Marie, ton dévoue- 
ment sera récompensé... (Jl s'assied.) Mais 
l’heure s’écoule. .. l’armée du roi s’approche 
de Paris... bientôt le signal va retentir!... 
Mon Dieu, mon Dieu! fais que je ne meure 
pas avant d’avoir revu Charles VII sur le 
trône de ses pères... La fatigue m’accable. . 
tant d’émotions et de souffrances. . . c’est trop 
pour mon cœur épuisé... un peu de repos 
nie ferait tant de bien... Maurice... Marie, 
mes enfants... et loi, Hélène , ma femme 
bien-aimée... Hélène où es-tu?... 

Il Rendort. On voit Hélène entrer mystérieusement par 
le balcon. 

HÉLÈNE. Hélène seule a veillé... [Riant.) 
Ha ! bal ha! comms ils ont été surpris de me 
voir là-bas !... et quand j’ai parlé, ils ont ri... 
les insensés!... le roi a ajouté foi à mes dis- 
cours, lui ! il s’est avancé vers la pauvre 
Hélène... il a tendu la main à la servante de 
Dieu... il l’a écoutée... maintenant, il vient, 
il est là... là... (Elle s'approche du balcon.) 
Pendant qu’il marche, Hélène l’a devancée... 
elle est entrée mystérieusement dans Paris... 
une autre mission l’y ramène. (Elle prête 
l’oreille.) Que font-ils?... ils s’arrêtent?... 
non, la poussière s'élève et tourbillonne sur 
les chemins... lesarchers marchent en silence, 
pressés comme les épis d’un champ de blé... 
les chevaux retiennent leurs hennissements... 
l’on ne peut rien entendre, rien distinguer... 
la nuit est pour eux... Hélène seule les voit... 
seule elle les entend!... ils approchent... 
voilà les hommes d'armes... voilà le roi... 
vivat 1... et voilà la hache qui portera le pre- 
mier coup à ses ennemis... 

Elle brandit une hache et disparaît mystérieusement »ur 
lo balcon. 

LE maréchal, parlant en rire. Tu m’ap- 



pelles... mon fils!... non, ce n’est pas toi... 
c,’est... c’est elle... Hélène! .. oui!... le ciel 
t’a bénie... Que viens-tu m’annoncer... que 
me montres-tu dans ce lointain obscur?... 
une femme... la comtesse!... et cet homme 
masqué? que disent-ils? Ah! la vengeance!... 
le meurtre!. .. lâches!. .. lâches!... Cet homme 
dispose ses complices qui entourent cette 
maison... la fenêtre s’ouvre... il entre... il 
marche avec précaution... dans sa main un 
poignard!... il vient... plus près... plus près 
encore... le voilà!.. . le voilà !... 

11 se réveille. 

LIONEL, qui a fait successivement toutes 
les actions mentionnées dans le rlce du 
Maréchal. Il se réveille! 

le ttÇpfecHAL, se réveillant en sursaut. 
Quoi!... qu’y a-t-il?... Ce poignard!... 
LIONEL. C'est pour le tuer !... 
le maréchal, se levant. Une arme... une 
arme... 

Lionel H n'y a pas d’armes pour toi! tu 
vas mourir ! 

LE MARÉCHAL, courant çà H là, Miséra- 
ble!... unearmcl... une arme!... 

HÉLÈNE, paraissant tout à coup, et pré- 
sentant sa hache au Maréchal. Voici ma 
hache 1 

Le Maréchal s'élance, arrache le manque de Lionel et re- 
eu U* épouvanté. 

HÉLÉNE. Tue-lel 

le maréchal. Hélène... mais c’est ton 
fil»!... 

Hélène. Tue-le!... tue-lel... Dieu le veut. 
le maréchal. Hélène!... mais oublies-tu 
qui je suis?... (En ce moment deux coups 
canon se font entendre.) Le signal... c’est le 
signal I... (On entend, au dehors, les cris de 
France et Dauphin I — .1 Lionel.) Entends-tu 
ces cris?... c’est la bataille sanglante, terrible, 
mais noble et glorieuse... Si lu n’es pas un 
lâche, va y chercher la mort... A ta dernière 
heure seulement, tu sauras qui je suis... 
v Maintenant, va-t’en, va-t'en... lu me fais 
horreur)... Hélène... viens, suis-moi... (Un 
son de guerre se fait entendre à l'orchestre. 
Cris au dehors : France ! France I ) Au 
combat! au combat! 

Le Maréchal et Hélène sortent vivement su bruit dea 
clameun qui continueat au dehors. Lionel éperdu sort 
de l'autre côté. Le rideau baisse. 
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Le théâtre représente une place du vieux Paris dont les rues s'étendent principalement à la droite et en face du public- 
I gauche, les remparts qui s- perdent dans le fond. En face du public, une tour praticable; au delà, la campagne aux 
maisons sont suspendus des drapeaux noirs. r * 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, les cloches tintant de toutes parts, 
on aperçoit des victimes du fléau étendues à terre, l'ue 
jeune fille tient sur ses g* noux la tôle de sa vieille mère 
mourante à qui elle prodigue en vain le secours de -es 
caresses. Plus loin une femme étendue stii les marches 
d’un hôtel à droite du spectateur, tient son enfant mou- 
rant entre ses bras, et se livre à son désespoir on le 
voyant chercher en vain sur son sein épuyÉMe* sour- 
ces de la vie ; près d’une tonne vide e«tsjjqft u ' r pi'te 
Gros-René qui, frappé du fléi.u. s’est traîné jusque-là: 
près de lui sont d’autres malades, plus loin quelques 
hommes du peuple se disputent une jarre dVau qui no 
profite à personne, car elle tombe au milieu des com- 
battants. Des soldats traversent le fond du théâtre en 
criant : Aux armet! Aux arme$ ! 



SCÈNE II. 

GROS-RENÉ, Pestiférés. 

gros-renê, sesouletant avec effort. SIsis 
personne ne viendra donc à notre secours... 
ce n’est donc pas assez de la peste noire, 
fanl-il encore périr par la famine ?... 
tous. Du pain ! du pain ! 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, LIONEL, FALBRIDGE, EG- 
GERTON, la Comtesse, portée dans sa 
litière, Malandrins. 

LIONEL, indiquant une maison au fond. 
Allez , amis... iiâlcz-vous d’entrer dans 
celte demeure. 

Las porteur* du palanquin entrent dans la maison, guidé* 
par Lionel. 

Ecgerton, indiquant la porte à un ar- 
cher. El tracez là le signe redoutable qui dé- 
fend désormais d’entrer ou de surtir de cette 
demeure. 

L’archer trace sur la porte avec de la croie rouge une 
croix de saint André. 

oros-rené, se traînant vers Falbridge, 
Des secours! des secours I. .. 

falbridge. Arrière, mananui... Des se- 
cours!... deinandez-en aux hôpitaux! 

gros-renê. Les hôpitaux sont pleins, et 
depuis huit jours nous couchons dans les 
rues... 



Lionel, revenant. Et nous sur le champ de 
bataille... Allons, éloignez-vous!... 

Les gens du peuple remontent la scène. 

falbridge, d Lionel. Quant aux sinistres 
prédic tions de la comtesse. ,. 

Lionel. Que nous importe... il faut com- 
battre... en vain le peuple nous abandonne, 
eu vain le maréchal est maître du centre de 
la ville... les faubourgs nous restent... et, 
d'ici sur ce point formidable de la buite aux 
Moulins, nous pouvons encore ressaisir tous 
uos avantages. 

EGGEUton. Ou donner le temps au gou- 
verneur de venir à noire secours. 

FALnniDGE. Très-bien I 
LIONEL. D'abord, que les postes de celte 
tour soient doublés et que l’on fasse bonne- 
garde. 

EGGERTON. Je m’en charge. 
falbridge. Je vais y envoyer des armes 
et des vivres. 

LIONEL, montrant une rue aux siens. 
Amis, suivez-moi; c’est par là que nous ren- 
contrerons les partisans du dauphin, et à 
leur tête le maréchal de Uicux, accompagné 
d'Hélène... Cent livre tournois à qui pren- 
dra la folle. .. deux cents à qui tuera le maré- 
chal. 

FALRRIDGE. Et nous, à la tour du Louvre! 
les .malandrins. Au maréchal I au ma- 
réchal !... 

les soldats. A la tourdu Louvre I 

Ils sortant tous. 
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SCÈNE IV. 

GROS-RENÉ, Peuple. 

GROS-RENÉ. Oui, vous les avez entendus. .. 
Ainsi, après nous avoir laissés en proie à la 
guerre, après avoir introduit la peste dans 
nos murs, ils veulent encore nous décimer 
parla famine... Ai raclions leur ce pain qui 
esta nous, le voulez-vous, amis?. .. 
tous. Oui ! oui !... 

En ce moment on voit entrer des soldats portant des sirs 
remplis de vivres. 

gros-renê, les apercevant, s'écrie. Des 
provisions... à moi! à moi !... 

A ce cri, hommes et Femmes s’élancent anr les soldils et 
«ont repoussés. 
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gros-rené et tocs. Plus d'espoir!... 
rien !... rien !... 
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SCÈNE V. 

LES Mêmes. LAMBERT, HÉLÈNE suivis 
Je quelques serviteurs. 

Lambert, entrant. Courage, courage, 
amis... Hélène et Lambert ne vous abandon- 
nent pas. 

GROS-RENÉ. Lambert!... Hélène... les 
amis du peuple. 

Lambert. Oui, vos amis... Hélène vous 
apportedes provisions... et moi, mes enfants, 
jeviens pour vous guérir... A elle la mission 
de charité... Il moi le devoir du médecin. 

A la vu* do Lambert et d'Hélène, les malades se sont 
traînés jusque eux. 

TOUS. Vive Lambert! vive Hélène! 

Tout en parlant, Lambert a prodigué des soins à quelques 
malades, les a fait placer sur des civières, et a fait dis* 
tribuer des aliments. 

Hélène, avec inspiration. Plus de larmes, 
plus de désespoir... la démence de Dieu vient 
enftu s’étendre sur vous... les temps sont ac- 
complis... voici l’heure de la délivrance... 
Dieu va chasser à la fois de Paris l'étranger 
et la peste noire. 

gros-René. Chasser nos deux fléaux ! 
Hélène. Vous qui souffrez, prenez cou- 
rage, vous ne mourrez pas. 
tol’S. Vive Hélène! 

Lambert. Hélène a raison, la science 

avait signalé ces heureux résui ats déjà l’air 

est plus pur... la famine va disparaître de 
cette terre désolée .. le fléau diminue... dé- 
sormais, plus de contagion, plus de morta- 
lité... Oui, peuple... llélèue a dit vrai, ceux 
qui souffrent encore, ceux-là ne molliront 
pas. 

gros -rené. Hélène est une sainte. 
HÉLÈNE. Ce n’est pas moi qu’il faut glori- 
fler. Vous tous, qui m'écoutez, confiez-vous 
dans le ciel, et pour achever votre guérison, 
venez avec moi prier Dieu dans son temple. 

gros-René et TOCS baisent le bas de la 
robe d' Hélène en criant. Vive Hélène! 
Hélène. Venez! venez!... 

Lambert. La foi vaut mieux que la 
science !... Seigneur, continue à in-pirerllé- 
lènc... et laisse-moi pour œuvre sou bon- 
heur et sa guérison. 

Le peuple sort avec Hclène, Lambert les accompagne en 
veillant sur les malades; alors on voit des truan fu r 
devant Ig Maréchal qui entre suivi de Gisora et de sol- 
dats. 
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SCÈNE VI. 

LE MARÉCHAC, GISORS, Soldats. 

le maréchal. Compagnons, malgré la fu- 
reur de nos ennemis, nous avons pu traver- 
ser la ville en vainqueurs; Maurice, à la tète 
d’uneautre partie de nos troupes, s'est jeté 
dans la campagne, afin de protéger l’abord des 
murailles... il ne nous reste plus qu'à nous 
rendre maîtres de cette tour... C’est par là 
que ie roi doit venir... Songeons à lui faire le 
chemin libre. A l'attaque! à l’attaque! 
France et Montjoie Saint-Denis! 
rocs. France!.. .france!... 

Le Maréchal attaque la tour. Coups de feu de l’intérieur; 
il force la porte et pénètre dans la tour, les soldats qui 
étaient dans l'intérieur fuient en désordre. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LIONEL, les arrêtant. 
Lionel. Arrêtez, lâches!... ou fuyez- 
vous? 

UN FUYARD. Le maréchal est dans la tour. 

Lionel. Le maréchal malédiction 

Allons, à l’assaut !... à l’assaut !.. . Vous, dans 
les maisons voisines... vous, aux échelles... 
et nous, à la porte delà tourl... 

A la tête des riens Lionel attaque la porte, on lui riposte 
par de* coups de feu; d’autres Malandrins amènent des 
échelles de la coulisse, d’autres forcent les maisons 
voisines et paraissent aux fenêtres avec des arquebuses; 
en même temps on voit le Maréchal sur le haut de la 
forteresse. Coups de canon dans la coulisse, coups de 
feu par intervalles. 

LE MARÉCHAL, plantant son drapeau. 
France et Montjoie Saint-Denis!... Courage, 
amis., .courage! ... 

Une échelle est dressée, et pendant que Lionel combat à 
la porte de la tour, de* Malandrin* montent sur l'écheVe 
et arrivent sur la plate-forme. L» Maréchal les atteud 
et en tu* deux ou trois; une autre échelle est dressée; 
le Maréchal attend qu’elle soit garnio de Malandrins, 
alors il sairit le haut de i’échelb-, la balance et renverse 
derrière le rempart l’échelle toute entière avec son far- 
deau d'hommes d’armes. A cette vue les Malandrins 
eperJus fuient de tous côtés, le Maréchal descend, et en 
les poursuivant disparaît un moment dans l’intérieur 
de la tour. 

LIONEL, appelant les fuyards et cherchant 
à les rallier. Lâches!... lâches!... ils m'a- 
bandonnent... ( Des Malandrins entrent en 
scène en conduisant Hélène. ) Hélène !.... 
toi!... toi!... Ali! tu me serviras d’oiage. 

le maréchal, reparaissant. Hélène! 

ciel !... Lionel !... Lionel, grâce pour elle. 

LIONEL, saisissant Hélène. Rends-loi !... 
ou je la lue !... 

J1 la renversa et lève ton poignard sur elle. 
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le maréchal. Lionel... c’est ta mère! 

HÉLÈNE. Non ! non ! 

lionel. Rcnds-toi, te dis-je I 

le maréchal. Pitié. Lionel ! Pitié, mon 
fils!... * , 

LIONEL. Son fils!...' 

le maréchal. Oui, tu es mon fils ! 

Grâce, grâce pour ta mère ! 

Lionel Le fils du maréchal 1... moi ! 

HÉLÈNE. Lui ! lui ! c’est l’assassin. .. 

Lambert, paraissant tout à coup. Oui... 
l’assassin de Lionel... Charles de llieux, cet 
homme n’est pas ton fils!... Gontran m’a 
tout révélé !...- 

LE maréchal. Qu’as-tu dit! l’assassin ! 

LAMBERT. Oui... 

Hélène. L’assassin 1 je te reconfiais... 

le maréchal. Ah !... 

LIONEL, au Maréchal. . Eh bien , oui ! 
ce Lionel, le père de Maurice, oui, je l’ai tué, 
et mon dernier espoir est de vous tuer tous 
les deux... à elle d’abord. 

Il ▼» frapper Hélène. 

Maurice, s'élance et la lui arrache des 
mains. Misérable ! 



FIN, 
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le MARÉcnAL, avec rage. Assassin ! 

attends, je vais venger mon fils!... 

Il tue Lionel. 

Hélène, pressant Maurice dans ses bras. 

Maurice! ( Regardant avec tendresse le 

Maréchal.) Charles! Charles!... 

LE maréchal, prenant Hélène et Maurice 
sur son cœur. Hélène ! Maurice ! Lam- 

bert !... elle m’a reconnue ! 

Lambert. Dieu l’a guérie. monsei- 

gneur!... 

le maréchal. Toi qui l’as sauvé, Seigneur, 
sois béni... 

Hélène. Charles, remercie-Ie d’avoir sauvé 
la France ! 

CRIS. Noël! Noël! 

Pendant ce* dernière* paroles les Malandrins sont entrés, 
vivement poursuivis par les troupes du Marëchtl. Les 
fenêtres se sont garnies de gens qui ont changé les dra- 
peaux noirs contre des drapeaux bleus, les échevint 
ont paru portant dans un plat Ica clefs de 1a ville. Des 
jeunes filles tenant des guirlande* de roses se sont avan- 
cées, conduites par Marie, au-devant du roi, dont on 
voit déboucher les troupes par la. campagne à gauche. 
Les cloches tintent. Charles Vil paraît en scène ; le 
Maréchal s'incline devant lui. 

tous. Vive Charles Vil 1 vive Charles VII! 



